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    Le Grand Bazar

  


  
    Introduction


    L’écriture d’un roman est toujours, pour l’auteur, un processus d’apprentissage, et L’Homme-rune n’a pas fait exception à cette règle. Sa rédaction a été un vrai défi : comment conserver le rythme rapide de la narration, en instaurant un suspens haletant qui vous pousserait à dévorer page après page en vous demandant « que se passe-t-il ensuite ? », et ce sur un récit long de presque 450 pages, qui couvre quatorze ans de la vie de trois personnages différents ? J’ai dû apprendre à reconnaître les scènes qu’il valait mieux supprimer, même si je les avais déjà écrites et que je les adorais. J’ai ensuite appris une leçon encore plus importante : il me fallait réfléchir en amont et avoir la prévoyance de ne pas écrire certaines scènes superflues.


    Le Grand Bazar entre dans cette catégorie. Au fond, cette histoire n’est autre que le chapitre 16bis de L’Homme-rune. Elle se déroule au cours de l’ellipse de trois ans entre les chapitres16 et17, alors qu’Arlen est Messager et voyage entre les Villes Libres.


    Cette période de la vie d’Arlen est aussi passionnante qu’aventureuse et représente un terreau fertile pour des textes courts contant ses périples d’une cité à une autre, ainsi que l’impact de son passage sur la vie de différentes personnes accoutumées à se cacher derrière les runes.


    Un peu comme Caine, dans Kung Fu.


    J’ai des tonnes d’idées pour des histoires survenant pendant ces trois années, mais je manquais de place pour toutes les inclure dans L’Homme-rune. Et quand bien même j’en aurais eu, cela aurait sapé un peu de l’urgence qui imprègne la course d’Arlen vers sa destinée. J’ai donc décidé de faire l’impasse sur ces récits annexes et de retrouver notre Messager, au début du chapitre17 (Ruines), touchant au terme d’une longue série d’aventures. Ce cheminement, dont les grandes lignes sont évoquées de manière assez floue, a donné à Arlen la connaissance du monde. Le lecteur retrouve son héros au bout de cette quête qui s’achève en apothéose avec la découverte de la cité perdue de Soleil d’Anoch, un véritable tournant dans la vie d’Arlen.


    Certaines de ces aventures seront racontées dans mes prochains romans, mais celles qui ont mené Arlen jusqu’aux portes de la cité perdue méritaient un récit long et indépendant, bien trop pour entrer dans ce cadre. Je suis ravi de pouvoir vous le proposer ici.


    Le Grand Bazar nous laisse voir tout ce que j’aime tant chez Arlen et met en scène l’un de mes personnages secondaires préférés, Abban le khaffit, dont le point de vue est présenté pour la première fois.


    Que vous soyez un nouveau lecteur souhaitant entrer dans l’univers d’Arlen ou un convaincu du cycle, je pense que cette histoire vous plaira.


    Peter V. Brett


    Juillet2009


    www.petervbrett.com
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    Le Grand Bazar – La nouvelle


    Le soleil du désert était accablant. Au-delà de la chaleur ou de l’éclat de ses rayons, il était un véritable fardeau, une force oppressante qui s’abattait sur les épaules d’Arlen. Très souvent, il se surprit à s’incliner, comme sous la pression de l’astre du jour.


    Il chevauchait à la périphérie du désert krasien : à perte de vue, dans toutes les directions, il n’y avait rien d’autre que des plateaux craquelés d’argile sèche. Rien qui pourrait procurer de l’ombre, ou renvoyer la chaleur. Rien pour alimenter la vie.


    Rien qui justifie qu’une personne saine d’esprit vienne errer jusqu’ici, se reprocha Arlen. Il se redressa néanmoins, comme pour défier le soleil. Par-dessus ses vêtements, il portait une fine robe blanche, dont la capuche était rabattue sur ses yeux, et un voile qui couvrait sa bouche et son nez. Le tissu renvoyait en partie la lumière, mais semblait offrir une bien piètre protection. Le Messager avait même jeté un drap blanc sur le dos de son coursier, un cheval bai baptisé Fend l’Aube.


    Celui-ci se mit à tousser pour essayer de déloger le sable omniprésent qui envahissait sa gorge.


    — Moi aussi, j’ai soif, mon grand, dit Arlen en caressant l’encolure de sa monture. Mais on a déjà bu notre ration d’eau pour ce matin, alors on n’a pas d’autre choix que de tenir le coup.


    Le jeune homme sortit de nouveau la carte d’Abban. La boussole pendue à son cou lui indiquait qu’ils cheminaient bien droit vers l’est, mais il n’y avait toujours aucun signe de la gorge qui aurait dû être visible depuis la veille. Et même s’il se rationnait avec austérité, Arlen et son cheval n’avaient plus qu’une journée devant eux avant d’être forcés de faire demi-tour pour regagner Fort Krasia, à moins d’atteindre la rivière.


    Ou alors, tu pourrais t’épargner une journée à mourir de soif, et faire demi-tour tout de suite, suggéra une voix dans sa tête.


    La voix lui disait toujours de faire demi-tour. Arlen la considérait comme celle de son père, écho persistant de la présence d’un homme qu’il n’avait pas vu depuis près d’une décennie. Elle lui dispensait toujours des préceptes de sagesse d’un ton sévère, comme son père avait aimé le faire. Jeph Bales était un homme bien, un homme honnête, mais sa sagesse trop stricte l’avait toute sa vie empêché de s’éloigner de plus de quelques heures de sa ferme.


    Chaque jour passé loin d’un abri protégé signifiait une nuit dans la nature, avec les chtoniens. Arlen ne prenait pas cela à la légère, pas plus que quiconque, mais il éprouvait le besoin profond et impérieux de voir des choses qu’aucun autre homme n’avait vues, de visiter des endroits où personne n’avait posé le pied. Il avait fugué de chez lui à l’âge de onze ans. Il en avait maintenant vingt, et seule une poignée d’individus pouvait se targuer d’avoir autant parcouru le monde que lui.


    Comme la sécheresse de sa gorge, la voix insistante n’était qu’une chose de plus à supporter. Les démons n’avaient que trop rapetissé le monde. Il ne laisserait pas une petite voix, si agaçante et insistante fût-elle, le réduire encore davantage.


    Ce périple avait pour destination le village de Baha kad’Everam, un hameau krasien dont le nom signifiait « Bol d’Everam », car c’était ainsi que les hommes du désert appelaient le Créateur. D’après les cartes d’Abban, le village se trouvait dans une cuvette naturelle, qui était en fait le lit d’un lac asséché, dans une gorge creusée par une rivière. L’endroit était jadis renommé pour ses poteries, mais les marchands avaient cessé de s’y rendre plus de vingt ans plus tôt, et une expédition de dal’Sharum avait découvert que la nuit avait eu raison des Bahaviens. Personne n’y était retourné depuis.


    « Je faisais partie de l’expédition, avait prétendu Abban. (Arlen avait observé le marchand replet d’un air peu convaincu.) C’est la vérité, avait-il insisté.


    Je n’étais qu’un guerrier novice, tout juste bon à transporter les lances des dal’Sharum, mais je me rappelle bien la marche dans le désert. Il n’y avait aucune trace des Bahaviens, mais le village était intact. Les guerriers n’avaient que faire des céramiques et estimaient que piller les ateliers serait déshonorant. Encore aujourd’hui, les ruines regorgent de poteries, qui attendent celui qui aura le courage de venir s’emparer d’elles. »


    Il s’était penché vers Arlen, pour terminer d’un air lourd de sous-entendus :


    « L’œuvre d’un maître potier bahavien se vendrait à prix d’or dans le bazar. »


    Le Messager se retrouvait ainsi en plein désert, à se demander si Abban n’avait pas tout inventé.


    Il chevaucha plusieurs heures encore avant d’apercevoir une ombre projetée sur les plateaux d’argile qui s’étendaient devant lui. Peu à peu, comme le pas lourd de Fend l’Aube les en rapprochait, il vit la gorge apparaître à l’horizon et sentit son cœur battre plus fort dans sa poitrine. Arlen laissa échapper un soupir de soulagement, se rappelant qu’il n’ignorait pas la voix de son père pour rien. Il dirigea sa monture vers le sud, et peu de temps après, il aperçut enfin la cuvette.


    Fend l’Aube sembla reconnaissant lorsqu’ils descendirent dans le village ombragé. Ses habitants devaient eux aussi en apprécier la fraîcheur et avaient sculpté leurs demeures dans les parois sans âge du ravin. Ils avaient creusé profondément dans l’argile, et des bâtiments en briques d’adobe servaient d’extensions extérieures à ces habitations troglodytes. Les murs, de par leur couleur, se confondaient parfaitement avec les parois rocheuses et étaient invisibles de loin : c’était un camouflage parfait contre les démons du vent qui planaient au-dessus des plateaux, en quête de proies.


    Mais cette protection n’avait pas sauvé les Bahaviens de l’extinction. La rivière s’était asséchée, et la soif et les maladies les avaient rendus vulnérables aux chtoniens. Quelques-uns avaient peut-être tenté de traverser le désert pour gagner Fort Krasia, mais, si c’était le cas, ils avaient disparu sans laisser de trace.


    La bonne humeur initiale d’Arlen s’évapora quand il comprit qu’il venait d’entrer dans un cimetière. Encore un. En passant devant chaque foyer, il dessina dans l’air des runes de protection, et appela « Ohé ! Bahaviens ! » dans l’espoir qu’il reste quelques survivants.


    Mais l’écho de sa propre voix fut le seul son qui lui parvint. Les tissus qui avaient servi à protéger portes et fenêtres du soleil, quand ils étaient encore là, n’étaient plus que lambeaux crasseux. Les runes gravées dans l’adobe étaient effacées, victimes au fil des ans de l’érosion par les vents et les sables mordants du désert. Partout les murs portaient comme des cicatrices les marques de griffes démoniaques. Il ne trouverait aucun survivant.


    Des fosses à démons avaient été creusées au centre du hameau, pour capturer et retenir les chtoniens jusqu’à l’aurore, et des barricades longeaient les escaliers de pierre escarpés qui montaient, au gré de zigzags et de paliers, jusqu’en haut du canyon et reliaient les bâtiments entre eux. Ces défenses avaient été dressées à la hâte par les dal’Sharum, non pour protéger les Bahaviens, mais plutôt pour les honorer. Baha kad’Everam était un village de khaffit, des hommes de caste inférieure, indignes de porter la lance et d’entrer au paradis ; mais même eux avaient le droit de reposer dans un sol consacré, pour que leur esprit puisse se réincarner dans une caste supérieure, s’ils le méritaient.


    Et les dal’Sharum n’avaient qu’une façon de consacrer une terre : ils la baptisaient de leur sang et de l’ichor noir qui coulait dans les veines des chtoniens. Ils appelaient cela l’alagai’sharak, ou « guerre démoniaque ». C’était une bataille qui faisait rage chaque nuit à Fort Krasia, une lutte éternelle qui ne mourrait qu’avec le dernier démon, ou quand il n’y aurait plus d’hommes pour les affronter. Les guerriers avaient dansé l’alagai’sharak toute une nuit sur la terre de Baha kad’Everam, pour consacrer le cimetière où reposaient ses habitants.


    Arlen contourna les barricades et mena son cheval jusqu’au lit de la rivière. Ce qui avait été un puissant canal ne contenait plus qu’un mince filet d’eau trouble et boueuse. Une végétation rare et maigre s’entêtait à s’accrocher au bord de l’eau, mais dès qu’on s’en éloignait, des tiges de plantes mortes se dressaient, étouffées par le sable et trop sèches pour pourrir.


    L’eau formait plusieurs petites flaques, brunâtres et malodorantes. Le Messager purifia le liquide grâce à un tissu et un peu de charbon. Il considéra tout de même l’eau filtrée avec méfiance, et décida, en plus, de la faire bouillir. Tandis qu’il y travaillait, Fend l’Aube broutait quelques chardons tenaces et de rares mauvaises herbes.


    La journée était bien avancée, et Arlen jeta un regard plein de ressentiment au soleil déclinant.


    — Allez, mon grand, dit-il à son cheval. Il est temps de nous enfermer pour la nuit.


    Menant Fend l’Aube par la bride, il remonta sur la rive et regagna la plus grande place du village. Les fosses à démons, de six mètres de profondeur et trois mètres de diamètre, étaient intactes, car elles étaient peu exposées à l’érosion, et encore moins à la pluie ; mais les runes gravées dans les pierres qui les entouraient étaient sales et usées. N’importe quel démon précipité dans l’une de ces fosses en ressortirait sans doute aussitôt.


    Néanmoins, elles représentaient une sécurité relative. Arlen installa ses cercles portatifs entre les murs en pisé et les fosses, limitant ainsi le chemin d’approche vers son campement.


    Les cercles de protection portatifs du Messager faisaient trois mètres de diamètre et étaient composés de plaques de bois laqué reliées par de la corde solide. Sur chaque plaque étaient peints des symboles antiques d’interdiction, largement suffisants pour le protéger de toutes les espèces de chtoniens connues. Il les posa avec une grande précision et s’assura que les runes étaient correctement alignées et formaient un filet sans faille.


    Dans l’un des cercles, il planta un piquet dans le sol glaiseux, avant de passer une corde autour des jambes de Fend l’Aube. Une fois le cheval entravé, il attacha le lien au piquet au moyen d’un nœud complexe. Si le coursier se débattait ou essayait de fuir à l’arrivée des démons, les cordes se resserreraient et l’empêcheraient de bouger, mais Arlen n’avait qu’un seul geste à faire pour défaire le nœud, faire tomber la corde et libérer Fend l’Aube en un instant.


    Dans l’autre cercle, le Messager installa son propre bivouac. Il prépara un feu qu’il allumerait plus tard : le bois était précieux dans ces confins, et, dans le désert, la nuit était d’un froid féroce.


    Pendant qu’il travaillait, les yeux d’Arlen ne cessaient de dériver vers les marches de pierre et jusqu’aux bâtiments d’adobe bâtis à même la roche. Quelque part, là-haut, l’attendait l’atelier de maître Dravazi. Les poteries peintes de cet artisan valaient déjà leur pesant d’or de son vivant et étaient devenues inestimables. Un Dravazi orignal, oublié sur le tour du potier depuis des années, pourrait suffire à financer toute l’expédition du Messager. Plusieurs feraient de lui un homme très riche.


    Il avait même une idée assez précise de l’emplacement de l’atelier du maître d’après ses cartes, mais même s’il brûlait d’envie de partir à sa recherche, le soleil se couchait.


    Alors que le grand orbe disparaissait à l’horizon, la chaleur monta vers le ciel, comme aspirée hors des plateaux d’argile, où elle laissa place à l’ascension imminente des démons montant du Cœur. Une brume grise et funeste s’éleva du sol à l’extérieur des cercles et se solidifia lentement pour donner forme aux démons.


    À mesure que le brouillard montait, Arlen se sentait gagné par une sensation de claustrophobie, comme si son cercle était fermé par des murs de verre le coupant du reste du monde. Il avait du mal à respirer, même si les runes ne bloquaient que la magie démoniaque et qu’il sentait l’air frais souffler sur son visage. Il regarda arriver ses geôliers et montra les dents.


    Les démons du vent furent les premiers à se former : ils mesuraient, au garrot, la taille d’un homme assez grand, mais la crête qu’ils arboraient sur la tête montait bien plus haut, jusqu’à dépasser parfois deux mètres quarante, voire deux mètres quatre-vingts. Leur long museau était pointu, comme un bec, mais dissimulait plusieurs rangées de dents aussi épaisses que le doigt d’un homme. Leur peau était résistante, formant une armure flexible capable de dévier n’importe quelle pointe de flèche ou de lance. Ce derme souple s’étirait en une fine membrane allant de leurs flancs à leurs bras pour former des ailes immenses, dont l’envergure pouvait souvent être plus de trois fois supérieure à la taille du démon. Elles étaient dotées, aux articulations, de redoutables griffes crochues qui pouvaient trancher net la tête d’un homme lors d’une attaque en piqué.


    Les volatiles ne remarquèrent pas Arlen, car il était en retrait contre les murs en pisé et n’avait toujours pas allumé son feu. Dès qu’ils furent matérialisés, ils se précipitèrent vers le bord de la rivière. Leurs jambes atrophiées leur donnaient une démarche peu gracieuse sur la terre ferme, mais lorsque, avec un hurlement aigu, ils s’élancèrent de la rive, la cruelle élégance de leur conception devint évidente. Avec un grand claquement, ils déployèrent leurs ailes titanesques et prirent leur essor, se contentant de quelques battements d’ailes puissants avant de disparaître dans le crépuscule à la recherche de leurs futures proies.


    Arlen s’était attendu à voir ensuite apparaître les démons de sable qui hantaient les dunes du désert krasien ; mais dans la nuit grandissante, la brume se dissipait déjà et seuls quelques derniers démons du vent se formèrent.


    Le Messager s’en réjouit : les chtoniens chassaient et tuaient à peu près n’importe quoi mais ne vouaient une haine réelle qu’à l’humanité, et ils rechignaient parfois à quitter des ruines après avoir massacré ceux qui y habitaient, au cas où d’autres humains seraient un jour attirés par le même site. Les démons ne vieillissaient pas et leur patience était infinie : ils pouvaient attendre, tapis, pendant des décennies et plus encore.


    Il était très naturel que les volatiles continuent à se matérialiser à Baha kad’Everam. Les falaises du canyon étaient des aires de décollage idéales, et ils pouvaient planer sur de longues distances dans la nuit pour traquer leurs victimes. Les démons de sable, qui étaient cloués au sol, n’avaient pas ce luxe ; de fait, Arlen n’en voyait pas un seul alentour. Ce type de chtonien attaquait en meute, que l’on avait surnommée « tempêtes », et celle qui avait frappé le village semblait, au cours des deux dernières décennies, être partie en quête d’un nouveau terrain de chasse.


    Arlen se mit debout et fit impatiemment les cent pas en regardant le dernier démon du vent s’en aller. Il observait les bâtiments d’adobe qui le dominaient et s’efforçait de calculer. S’il se déplaçait à ras du sol, il y avait peu de risques qu’un démon du vent le repère sur les parois de la falaise. Et quand bien même, il pourrait toujours s’abriter dans l’une des bâtisses. Les fenêtres et les portes étaient trop étroites pour laisser passer un volatile, à moins qu’il atterrisse, et un démon du vent à terre pouvait facilement être distancé, ou bousculé. Il ne voyait toujours pas le moindre signe de démons de sable : leur taille et leur couleur les feraient ressortir dans le village de terre.


    Et le Manchot n’arriverait pas avant des heures. En se dépêchant…


    Ne fais pas l’idiot. Attends le matin ! ordonna la voix de son père. Mais Arlen ne l’avait que rarement écoutée jusque-là. S’il avait voulu une vie loin du danger, il serait resté dans les Villes Libres, où la plupart des gens allaient du berceau au bûcher funéraire sans jamais avoir posé le pied au-delà d’un filet de protection.


    Le jeune homme était sorti bien des fois en pleine nuit, en particulier à Fort Krasia, où il était le seul étranger à avoir jamais dansé l’alagai’sharak. Mais cette fois, il n’y aurait pas de guerriers à ses côtés, pas de dal’Sharum pour l’aider en cas de problème. Il était seul.


    Ça n’a rien de nouveau, se dit-il.


    Au centre de son cercle, il alluma un feu qui brûlerait lentement et lui permettrait de se repérer aisément dans l’obscurité pour retrouver son bivouac. Il fixa une torchère au bout de sa lance et fourra des torches de rechange dans un large havresac presque vide, mais qu’il espérait bientôt voir rempli de poterie bahavienne. Enfin, il empoigna son bouclier rond, qui portait les mêmes runes que les plaques de son cercle de protection. Puis il quitta le cercle.


    Dès qu’il en fut sorti, Arlen eut l’impression de prendre sa première vraie respiration depuis la tombée de la nuit. Il savait qu’il se faisait des idées, mais il lui semblait que l’air avait meilleur goût hors du cercle, qu’il était plus frais et plus doux. Il éprouvait un plaisir infini à reconquérir un peu du monde dont les chtoniens privaient les hommes chaque nuit.


    Il se dirigea vers les escaliers, éclairant un peu partout autour de lui grâce à sa torche. Il était à l’affût du moindre signe de présence démoniaque et se tenait prêt à fuir, ou à combattre.


    La montée se révéla ardue. Les marches étaient irrégulières, certaines trop étroites pour y poser le pied entier, d’autres si profondes qu’il fallait plusieurs pas pour arriver à la suivante. Par endroits, le chemin était presque plat, et ailleurs, il montait en pente raide. Arlen en conclut que les Bahaviens devaient avoir des cuisses très musclées.


    Pour ne rien arranger, les dal’Sharum avaient pillé la plupart des paliers inférieurs pour construire leurs barricades. Poteries brisées, mobilier, vêtements, tout ce qui ne faisait pas partie des murs avait fini entassé dans les rues pour ralentir les chtoniens et les mener vers les Krasiens embusqués, prêts à les précipiter par-dessus les murets étroits et jusque dans les fosses en contrebas.


    Le Messager progressa courbé, profitant du couvert offert par le muret, et grimpa en lançant des regards inquiets vers le ciel nocturne. Les démons du vent pouvaient s’abattre sans un bruit, se laissant choir comme une pierre de plus d’un kilomètre de haut, et n’ouvrant leurs ailes qu’au dernier moment pour venir décapiter un homme, saisir son corps dans les serres de leurs pattes arrière et reprendre de la hauteur sans jamais toucher le sol. Arlen ne doutait pas un instant que, si un chtonien le repérait contre la paroi, il pouvait fondre sur lui avant même que le jeune homme l’aperçoive.


    À partir du cinquième palier, il ne trouva plus de barricades, et les habitations paraissaient intactes. Malgré la douleur cuisante dans ses cuisses, Arlen continua son ascension. On disait que l’atelier de maître Dravazi se situait au septième palier, car il y avait sept piliers au paradis, comme il y avait sept cercles dans l’abîme de Nie.


    Le Messager tenta de réprimer un sourire euphorique quand il parvint enfin à la septième terrasse et vit le nom du maître gravé sur la voûte d’entrée d’un grand bâtiment. Il parcourut de nouveau les environs du regard, mais il n’y avait toujours aucune trace de démons de sable, et les chtoniens du vent avaient disparu au loin, dans la nuit.


    Un rideau déchiré pendait à l’entrée de l’atelier, sans doute plus pour empêcher un peu de l’envahissante poussière orange d’entrer que pour assurer l’intimité ou la sécurité de ses occupants. Ces deux choses allaient de soi dans un hameau aussi petit et isolé que Baha.


    Arlen se glissa jusqu’à la porte, écarta le rideau avec son bouclier et tendit sa lance pour percer les ténèbres. La torche dispensa une lueur vacillante dans la pièce pleine de poteries.


    Le Messager manqua de s’étouffer. Il n’en croyait pas ses yeux : les œuvres étaient entassées là, prêtes à partir pour le marché depuis plus de vingt ans, un trajet qu’elles n’avaient jamais pu faire. Les céramiques étaient couvertes de terre orangée et se confondaient avec les murs et le sol, mais elles avaient l’air intactes, même après tant d’années. Il tendit une main prudente et ses doigts laissèrent des lignes dans la poussière, révélant une laque parfaite et des motifs aux couleurs vives qui brillaient sous la lumière de la torche. Une seule pièce contenait déjà plus de trésors qu’il ne pourrait en transporter !


    Il mit un genou à terre et posa sa lance et son bouclier pour enlever le sac qu’il portait sur le dos. Il passa en revue les vases, lampes et bols les plus petits, essayant de décider lesquels emporter. Il rapporterait quelques pièces avec lui pour les examiner dans son cercle, en attendant l’aube ; puis il reviendrait chercher le reste.


    Il était en train de glisser un vase fragile dans son havresac quand il entendit un grondement. Pensant avoir déséquilibré le tas de poteries, il saisit sa lance et leva la torche, s’attendant à voir la pile s’effondrer.


    Mais les céramiques ne chancelaient pas du tout, et le grondement se fit de nouveau entendre, cette fois plus proche d’un grognement, et quelques « rrrr » gutturaux flottèrent dans l’obscurité.
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    Oubliant les poteries, Arlen empoigna son bouclier et se tourna lentement vers la source du bruit. Un démon de sable l’avait certainement suivi dans l’atelier ; après l’avoir traqué en silence, la créature ne pouvait plus contenir l’instinct bestial qui montait dans sa gorge.


    Le Messager pivota lentement sur lui-même, tendant sa torche devant lui pour éclairer toute la pièce. Mais il ne vit aucun signe de démon. Soudain, il sursauta et leva les yeux vers le plafond : mais il n’y avait rien au-dessus de sa tête, prêt à lui tomber dessus. Avec un frisson, il s’obligea à poursuivre son inspection.


    Il l’aurait manqué si un autre grognement ne s’était pas fait entendre alors que sa torche éclairait, par chance, le bon endroit. De prime abord, on aurait dit un simple mur de glaise, mais soudain, une partie du mur… bougea.


    Il y avait bien un démon. Mais même en le fixant du regard, il était presque invisible. Sa cuirasse était exactement de la même teinte orange que l’argile et avait la même texture rugueuse. Il était petit, comme un chien de taille moyenne, mais plus trapu, avec des muscles puissants et noueux. Ses griffes s’enfonçaient profondément dans le mur. Arlen n’avait jamais rien vu de tel.


    Le chtonien ondula légèrement, piaffa, puis lança un terrible rugissement avant de se déployer et de bondir sur le Messager.


    — Par la nuit ! hurla-t-il avant de lever son bouclier, se demandant si ses runes fonctionneraient contre cette nouvelle espèce de chtonien.


    Les runes étaient sélectives : chacune était conçue pour arrêter un type précis de démon. On pouvait compter sur certaines pour être légèrement polyvalentes, mais pas au point de parier sa vie dessus.


    Un éclair de magie jaillit quand le démon percuta le bouclier, renversant Arlen sur le dos. Mais alors même que les runes s’activaient, le jeune homme sut qu’elles ne tiendraient pas indéfiniment. Aucun démon n’aurait dû être capable de le toucher, pourtant celui-ci s’agrippait avec ténacité, luttant contre la force magique qui tentait de le repousser.


    Le chtonien était plus lourd qu’il en avait l’air, mais le Messager poussa de tout son poids contre son bouclier et fonça vers le mur de terre. Sous l’impact, les griffes du démon perdirent prise, et la magie, qui poussait toujours fortement le démon immobile, propulsa Arlen en arrière. Il atterrit dans la pile de poteries, réduisant en morceaux la majorité des précieuses œuvres d’art.


    — Foutu chtonien, jura-t-il.


    Mais il n’avait guère le temps de se lamenter : le démon se jeta sur la pile, envoyant voler des fragments de céramique en tous sens. Arlen sentit les débris coupants le piquer et l’entailler un peu partout alors qu’il essayait de se remettre debout.


    Il parvint à dresser son bouclier au moment où le démon d’argile bondissait de nouveau sur lui, mais la bête y enfonça profondément ses griffes et tira si fort que les lanières de cuir dans lesquelles Arlen avait passé son bras cédèrent, et le bouclier lui fut arraché.


    Il recula maladroitement, essayant frénétiquement de s’éloigner de la créature avant qu’elle puisse se dégager et l’attaquer une fois de plus. La course jusqu’à ses cercles de protection serait bien longue sans bouclier, et, d’après ce qu’il venait de voir, rien ne garantissait que les cercles seraient efficaces contre ce chtonien.


    Le démon sauta, mais le Messager dressa sa lance et la pointe toucha le poitrail du chtonien en plein milieu. C’était un coup puissant, d’une arme de qualité, mais même la cuirasse du plus faible des démons pouvait tordre une pointe de lance. L’estoc de la lame ne perça pas la peau, mais le démon reçut la torche en plein visage, ce qui la fit tomber au sol. Arlen poussa de toutes ses forces et projeta le démon en arrière. Dans la lumière incertaine, il le vit tituber gauchement, momentanément aveuglé.


    — Allez, viens ! nargua le jeune homme en se rapprochant peu à peu de la porte.


    La bête, encore désorientée, bondit une dernière fois, mais le Messager était prêt. D’un geste sec, il saisit le rideau de la porte et captura le démon d’argile dans ses plis poussiéreux et encrassés. Il serra fortement les extrémités tandis que le chtonien se débattait. Le rideau fut arraché de sa tringle quand Arlen passa la porte pour aller se tenir au bord de l’escalier. Là, il jeta le démon dans le vide ; ses mugissements étouffés montèrent tandis qu’il chutait, toujours prisonnier du rideau, vers la place, loin en contrebas.


    Arlen se précipita pour récupérer la torche. Il laissa son sac où il était, ainsi que son bouclier brisé et sa lance, et se rua de nouveau vers l’escalier. Il était sur le point d’entamer la descente quand une sorte de grattement fit vibrer l’air autour de lui. Il dirigea son regard vers les murs d’adobe qui s’élevaient le long de la falaise et sentit son estomac se retourner quand ils prirent vie sous ses yeux, grouillant de démons d’argile.


    Tu vas y laisser ta peau, un de ces quatre, entendit-il son père le sermonner. Mais à cet instant précis, il n’avait ni le temps ni l’envie de le contredire. Il se retourna et courut, descendant les marches aussi vite que ses jambes le lui permettaient.


    Devinant à peine où il posait les pieds dans la lumière précaire de la torche, Arlen dévala l’escalier plusieurs marches à la fois. Mais ce ne fut pas suffisant : aux démons lancés à sa poursuite s’ajoutaient ceux qui se dressaient sur son chemin. Il avait dû passer juste devant eux en montant l’escalier, sans même s’en rendre compte. Alors qu’il approchait d’un palier, deux démons d’argile venus de l’étage inférieur surgirent au tournant. Leurs griffes raclèrent le sol et leurs muscles se bandèrent tandis qu’ils se préparaient à bondir.


    Le Messager les vit trop tard pour arrêter sa course, aussi fit-il la seule chose à laquelle il put penser : il roula par-dessus le rebord et se laissa tomber dans le vide.


    Il chuta de plus de trois mètres et atterrit lourdement sur le flanc, sur les marches du palier suivant. Les démons se lancèrent à sa poursuite, et Arlen, sans tenir compte de la douleur, se remit debout d’un bond et reprit sa fuite.


    Les chtoniens étaient rapides, mais les jambes d’Arlen étaient plus longues et l’énergie du désespoir lui prêtait une vitesse fulgurante. De mémoire autant qu’à l’aide de ses yeux, il évita les barricades krasiennes. Il se trouva soudain reconnaissant envers les dal’Sharum d’avoir dépouillé les étages les plus bas pour les bâtir.


    Un démon s’abattit sur lui d’un étage supérieur et planta ses griffes dans son dos, avant d’enfoncer ses crocs dans son épaule. Mais le jeune homme ralentit à peine. Il flanqua la torche dans le visage de son agresseur et se jeta à reculons contre la paroi rocheuse. La créature, écrasée entre son dos et la roche, eut le souffle coupé et relâcha son emprise. Arlen attrapa le démon et le jeta sur deux de ses congénères qui se précipitaient dans l’escalier.


    Tout en repoussant les chtoniens grâce à la lumière de la torche, le Messager continua à courir. Il chuta deux fois, se tordant gravement la cheville au passage, mais se releva chaque fois et reprit sa course avant même que la douleur parvienne à son cerveau. Derrière lui, la falaise entière semblait s’être muée en un immense essaim de démons hurlants.


    Arlen sauta par-dessus un autre mur pour éviter le dernier palier, infesté de démons, et fonça vers son feu de camp, où il trouva le démon d’argile qu’il avait précipité du haut de la falaise, prisonnier de son cercle portatif. La hauteur et le tissu devaient l’avoir protégé de l’effet des runes et le cercle l’avait admis. Mais la créature griffait maintenant le filet avec fureur, tentant désespérément de s’échapper, illuminée par des éclairs magiques blancs en forme de toile d’araignée.


    Puisqu’il ne pouvait pas se réfugier dans son propre cercle, Arlen continua vers celui de Fend l’Aube. Un démon d’argile bloquait sa route, mais quand il bondit sur lui, le jeune homme lâcha sa torche et l’attrapa à deux mains. Les écailles coupantes du démon entaillèrent ses paumes, et il reçut une bouffée de son haleine fétide en plein visage. Il pivota brutalement, utilisant la force du chtonien contre lui pour mieux le projeter dans l’une des fosses à démons de la place.


    Le jeune homme entendit un hurlement aigu au moment où il plongea dans le cercle portatif de son cheval, dont les runes s’embrasèrent intensément quand un démon du vent heurta le filet. Le chtonien fut repoussé brutalement et serait tombé dans la même fosse que son cousin d’argile, s’il n’avait déployé ses ailes juste à temps pour se rétablir. Il adressa un nouveau cri perçant au Messager, dévoilant des rangées de crocs luisants à la lumière des runes.


    Mais Arlen n’était pas encore en sécurité. Les démons d’argile s’abattirent sur lui comme une vague, chargeant le cercle par dizaines. Les runes s’activèrent quand les chtoniens essayèrent de franchir la barrière, et ceux-ci s’arrêtèrent net mais ne furent pas repoussés comme ils auraient dû l’être. La magie envoyait des décharges dans leur corps trapu et leur faisait pousser de terribles cris de douleur, mais ils persistaient à enfoncer leurs griffes dans la terre argileuse. Petit à petit, ils gagnaient du terrain sur la force qui leur barrait le passage. Arlen arpentait son cercle, donnant des coups de pied pour éloigner les démons du filet, mais il lui serait impossible de continuer très longtemps, et la nuit ne faisait que commencer. Tôt ou tard, les démons d’argile entreraient. Fend l’Aube le savait aussi et se débattait violemment contre ses entraves.


    Mais soudain retentit un mugissement tel qu’il écrasa même la cacophonie des démons d’argile glatissants, et le Manchot surgit sur la place. Le démon de pierre mesurait près de cinq mètres, des cornes aux pieds, et était couvert d’une épaisse carapace noire qui ne pouvait être endommagée par quoi que ce soit, excepté les runes les plus puissantes.


    Aussi jaloux qu’à son habitude, le chtonien titanesque balaya les démons d’argile d’un revers de son bras valide comme un fermier aurait balayé de vulgaires feuilles mortes, et se fraya un chemin jusqu’au cercle d’Arlen. Il rugissait sur tout démon d’argile assez idiot pour s’approcher et tua plus d’un de ses petits cousins avant qu’ils prennent tous le message au sérieux.


    Arlen avait mutilé le Manchot lors de leur première rencontre, presque dix ans auparavant. Il n’était encore qu’un petit garçon à l’époque, pourtant il avait tranché le bras du mastodonte de pierre. Il y était arrivé plus par accident que par calcul, mais le Manchot était éternel, et tout aussi incapable d’oublier que de pardonner.


    Chaque nuit, le chtonien géant s’élevait là où il avait vu Arlen pour la dernière fois et suivait sa piste. Peu importait le nombre de rivières que le jeune homme traversait, les arbres auxquels il grimpait ; le colosse le rattrapait toujours en quelques heures. Il courait plus vite que n’importe quel cheval et n’éprouvait ni la fatigue ni la soif. Et il ne pensait qu’à une chose : se venger.


    Le Manchot martela les runes du Messager, emplissant toute la cuvette d’une clarté magique, tandis qu’il s’efforçait d’assouvir sa vengeance. Mais Arlen maîtrisait les runes de pierre à la perfection, et le colosse n’avait que très peu de chances d’arriver à ses fins. Néanmoins, alors qu’il s’asseyait et levait les yeux vers le démon enragé, il ne se sentit guère réconforté par ce sauvetage inattendu des démons d’argile. Il savait que, tôt ou tard, le puissant démon de pierre le surprendrait du mauvais côté des runes, et cette nuit-là, le Messager regretterait sûrement de ne pas avoir succombé aux chtoniens d’argile.


    Mais pour l’heure, il adressa au géant un geste obscène avant d’aller fouiller dans les sacoches de Fend l’Aube. Il en tira sa bourse à herbes de rechange et des bandages.


    Il était devenu assez habile quand il s’agissait de suturer ses propres blessures.
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    Juste avant l’aurore, alors que le ciel commençait à s’éclaircir, Arlen fut réveillé en sursaut par des hurlements frénétiques. Il avait, par nécessité, le sommeil léger, et il fut debout en un bond, rejetant le sommeil comme il l’aurait fait d’une couverture. Le Manchot était déjà redescendu dans le Cœur, tout comme les démons du vent et d’argile. Sauf un.


    Le chtonien prisonnier du cercle principal d’Arlen s’acharnait contre les runes, griffant le filet de magie qui refusait de le laisser passer. Les runes n’étaient peut-être pas tout à fait adaptées aux démons d’argile, mais lorsqu’un chtonien était encerclé par un circuit complet, la puissance du filet en était grandement accrue.


    L’horizon se fit de plus en plus clair, et le Messager observa les derniers moments d’existence du démon avec un grand intérêt. Dans le jour grandissant, lsa créature ressemblait un peu à un tatou, avec ses plaques orange articulées sur le dos et ses pattes, courtes mais solides, couvertes d’écailles aiguisées et qui se terminaient par des griffes crochues. Sa tête anguleuse avait une forme cylindrique et pouvait assener des chocs d’une force considérable, comme ce spécimen le démontrait en chargeant inlassablement les murs magiques de sa prison, en vain.
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    Les premiers rayons de soleil atteignirent le lit de la rivière asséchée et le démon hurla de douleur, même s’il était toujours dans l’ombre portée par les parois de la gorge. Ce ne serait plus très long.


    Désespéré, le démon se désagrégea et se changea en une brume orange qui emplit le cercle. Mais même sa forme éthérée fut incapable de s’échapper. Elle ne trouva aucun chemin vers le Cœur dans le sol argileux à l’intérieur du filet et flotta vers les limites du cercle. Mais des étincelles magiques crépitèrent et la tinrent à distance, avant de danser à travers la brume comme des éclairs font vibrer un nuage d’orage.


    Le brouillard flotta dans le cercle, s’efforçant encore et encore de trouver une faille dans le filet impénétrable d’Arlen. Il percevait tout le désespoir et la terreur du démon, même sous cette forme désincarnée, et il sentit l’impatience le galvaniser. Les chtoniens étaient presque invulnérables aux armes des hommes ; le seul moyen imparable de les tuer était de les emprisonner dans un cercle de runes et d’attendre que le soleil se lève, mais cette tâche coûtait souvent autant de vies humaines que démoniaques.


    Enfin, l’astre fut assez haut pour éclairer la partie la plus éloignée du canal, et Arlen vit des étincelles jaillir au cœur du nuage orange. Soudain, la brume prit feu, accompagnée d’une vague de chaleur intense qui enflamma même l’air. Le Messager sentit l’appel d’air : ses yeux s’asséchèrent et ses joues rougirent. Mais il n’aurait pas pu détourner le regard, même si sa vie en avait dépendu. Les démons avaient tant pris au monde. Arlen ne se lasserait jamais d’en voir un payer le prix ultime pour le mal qu’ils commettaient.


    Après que la flamme démoniaque se fut éteinte, il alla examiner son campement : la plus grande partie de son équipement avait été cassée ou mise en pièces par le chtonien, ou encore calcinée quand il s’était embrasé. Il avait des doubles des objets les plus indispensables dans le cercle de Fend l’Aube, mais la mise à mort de ce seul démon risquait de lui coûter une très grande partie du profit qu’il tirerait de la vente des poteries.


    S’il en restait à vendre. Arlen monta les marches quatre à quatre pour regagner l’atelier de maître Dravazi. Comme il le redoutait, presque toutes les pièces étaient brisées ou ébréchées. Il explora le reste des bâtisses en pisé et trouva une grande quantité de céramiques, hélas utilitaires ; solides mais simples. Les Bahaviens avaient dépendu du commerce pour vivre, et ils n’avaient pas gaspillé leur talent à décorer les objets réservés à leur seul usage personnel. Arlen aurait de la chance s’il rentrait dans ses frais.


    Mais, malgré sa douleur et ce qu’il avait perdu, le Messager à cheval quitta la gorge tête haute. Il avait vu un endroit que personne n’avait visité depuis plus de vingt ans, avait bravé ses démons et avait survécu pour en faire le récit.


    Un de ces jours, ta chance finira par te lâcher, lui rappela la voix de son père.


    Peut-être, pensa Arlen. Mais pas aujourd’hui.
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    Abban, s’appuyant lourdement sur sa béquille, claudiquait entre les étals du grand bazar de Fort Krasia, aussi appelée la Lance du Désert. C’était un homme ventripotent, dont la jambe infirme peinait d’autant plus à supporter le poids.


    Il portait un turban de soie jaune, sur lequel était posée une calotte de feutre marron. Sous son gilet de daim clair, il portait une large tunique de soie bleu éclatant, brocardée d’arabesques en fil d’or. À ses doigts scintillaient des bagues, et son pantalon, coupé dans la même soie jaune que son turban, était maintenu par une ceinture sertie de pierres précieuses. La tête de sa béquille était sculptée dans de l’ivoire aussi blanc que lisse et représentait le tout premier chameau qu’il avait acheté. C’était entre ses deux bosses que reposait l’aisselle du marchand.


    Le bazar s’étendait sur des kilomètres le long des murailles intérieures de la cité. Là, dans les rues étouffantes et poussiéreuses, on trouvait une infinité de pavillons, de tentes et d’enclos proposant nourriture, épices, parfums, vêtements, bijoux, mobilier, bétail, animaux de bât et tout ce qu’un client pouvait rêver d’acheter.


    Comme le Dédale à l’extérieur des murs, qui était élaboré de façon à permettre aux dal’Sharum d’embusquer et de tuer tout démon tentant d’entrer dans la ville, le bazar avait été conçu pour emprisonner les chalands et les déstabiliser, laissant aux vendeurs l’occasion de fondre sur eux. L’étalage éblouissant d’articles et l’agressivité des marchands affaiblissaient la volonté de tout client, aussi exigeant fût-il, et déliaient les cordons de sa bourse. Toutes les issues apparentes du quartier étaient en réalité le plus souvent des impasses, car les pavillons se déplaçaient sans cesse pour bloquer ces rues. Même ceux qui étaient familiers des méandres du bazar s’y égaraient de temps à autre.


    Mais pas Abban. Il était chez lui dans le bazar, et le vacarme des marchandages lui était aussi nécessaire que l’air qu’il respirait. Il ne pouvait pas plus se perdre dans le grand bazar que le Premier Guerrier ne pouvait se perdre dans le Dédale.


    Abban était né sous la tente familiale, au beau milieu du bazar. Sa grand-mère avait fait office de sage-femme et le père d’Abban, Chabin, avait laissé le pavillon ouvert à la clientèle, même alors que les hurlements de sa femme se faisaient entendre depuis l’arrière-boutique. Il ne pouvait pas se permettre de rater la moindre affaire, encore moins avec cette nouvelle bouche à nourrir.


    Abban avait de son père le souvenir d’un homme bon, qui travaillait dur pour subvenir aux besoins de sa famille, même si sa lâcheté l’avait rendu inapte à l’art de la guerre et si les religieux avaient trouvé sa foi insuffisante.


    Privé de ces deux vocations, qui étaient les seules estimées dignes d’un Krasien, le père d’Abban n’avait eu d’autre choix que de courber l’échine, chaque jour, en trimant comme une femme. Il avait été un khaffit, un homme sans honneur, et en conséquence les portes du paradis d’Everam lui resteraient à jamais fermées.


    Mais Chabin avait endossé ses fardeaux sans jamais se plaindre. Il avait transformé un modeste commerce de babioles médiocres en une affaire florissante dont les clients venaient même d’aussi loin que les terres vertes du nord. Il avait enseigné les mathématiques et la géographie à son fils, lui avait montré comment tracer les mots et prononcer la langue des habitants des terres vertes, pour négocier avec leurs Messagers le prix des marchandises qu’ils venaient vendre. Chabin avait appris bien des choses à Abban, mais par-dessus tout, il lui avait appris à craindre les dama. Une leçon enseignée au prix de sa vie.


    Les dama, les Saints Hommes d’Everam, étaient au plus haut échelon de la société krasienne. Ils portaient des robes d’un blanc éclatant que l’on repérait de loin, et ils servaient d’intermédiaires entre les hommes et le Créateur. S’ils estimaient que quelqu’un leur manquait de respect ou bafouait les lois sacrées qu’ils défendaient, les dama avaient parfaitement le droit de tuer sur-le-champ, et sans risquer les moindres représailles, n’importe quel membre d’une tribu d’un statut inférieur.


    Abban avait huit ans quand son père avait été tué. Cob, un Messager du nord, était venu au pavillon acheter le matériel nécessaire à son trajet de retour. C’était un client de valeur et un lien vital avec les flux de marchandises en provenance des terres vertes. Abban savait qu’il fallait traiter cet homme comme un prince.


    « Un de mes cercles a été endommagé pendant mon voyage, avait expliqué Cob, qui s’appuyait sur sa lance pour avancer. Il me faut de la corde et de la peinture. »


    Chabin avait claqué des doigts et son fils lui avait aussitôt tendu un petit pot de peinture, avant de courir chercher de la corde.


    « Le temps que je batte en retraite vers mon cercle de secours, un de ces maudits démons de sable m’a arraché la moitié du pied, fit le Messager en désignant son pied bandé. »


    Distraits par la blessure, ni Chabin ni Cob n’avaient remarqué le dama qui passait non loin de là.


    Mais le religieux les avait remarqués, et il ne lui avait notamment pas échappé que le père d’Abban ne s’était pas incliné en signe de soumission, comme devait le faire tout khaffit en présence d’un dama.


    « Incline-toi, misérable khaffit ! avait aboyé le dal’Sharum qui escortait le religieux. »


    Chabin, surpris par l’invective, s’était retourné en hâte et avait accidentellement renversé de la peinture sur la robe blanche immaculée du dama.


    Pendant un instant, le cours du temps sembla suspendu. Puis le dama furieux avait tendu les bras par-dessus le comptoir, empoigné les cheveux et le menton de Chabin et avait tourné sèchement. Un craquement, comme celui d’une branche qui se casse, avait résonné dans la tente, et le père d’Abban s’était écroulé au sol, mort.


    Près d’un quart de siècle s’était écoulé depuis ce jour-là, mais le marchand se rappelait encore clairement ce bruit.


    Dès qu’il fut assez grand, il avait été forcé de s’essayer à l’entraînement martial, afin de ne pas partager la honte de son père. Mais si la caste n’était pas héréditaire, Abban s’était révélé aussi faible que son père, et aussi couard. Il n’avait été qu’un novice quand l’entraînement brutal avait fait de lui un estropié, et un paria. Un khaffit.


    Il salua quelques marchands d’un signe de tête en passant devant leurs pavillons. La vente était principalement une affaire de femmes, drapées de pied en cap dans un épais tissu noir. Mais il y avait aussi d’autres khaffit : comme Abban lui-même, ils étaient reconnaissables à leurs habits colorés, par-dessus lesquels ils portaient tous le simple gilet et la calotte marron clair qui indiquaient leur caste. En dehors des khaffit, seules les femmes se vêtaient de tissus voyants et chamarrés, mais uniquement lorsqu’elles étaient seules avec leur mari ou d’autres femmes.


    Si les marchandes éprouvaient le moindre mépris envers Abban le khaffit, elles se gardaient bien de le montrer. Il partageait certes les faiblesses de son père, mais le marchand boiteux avait aussi hérité de ses forces, et le commerce familial n’avait jamais cessé de prospérer, d’année en année, depuis qu’Abban en avait pris les rênes. L’offenser signifiait une perte automatique de profit, car le khaffit joufflu avait le bras long, et était en affaires avec beaucoup de gens dans tout le bazar et jusque dans des cités situées à des centaines de kilomètres au nord. La plus grosse partie du commerce avec les terres vertes se faisait par le biais d’Abban, et tous ceux qui voulaient avoir accès aux denrées aussi exotiques que précieuses du nord devaient garder pour eux leur éventuel dédain.


    Tous, sauf un. Au moment où Abban arrivait à son pavillon, un cri lui parvint de l’autre côté de la rue. Avec répugnance, il regarda son concurrent boitiller vers lui.


    — Abban, mon ami ! lança l’homme, bien que ce terme ne fût pas du tout justifié. Je pensais bien avoir reconnu ta toilette criarde de femme ! Comment vont tes affaires, aujourd’hui ?


    Le marchand se rembrunit, mais il savait qu’il ne pouvait se permettre de répondre impoliment. Amit asu Samere am’Rajith am’Majah était un guerrier dal’Sharum, aussi supérieur au khaffit qu’un homme l’était à une femme. Et même si, techniquement, ce n’était pas tout à fait licite pour un dal’Sharum de tuer un khaffit sans raison suffisante, dans la pratique, il n’y aurait que peu, voire pas, de répercussions pour celui qui s’y laisserait aller.


    Abban devait par conséquent faire comme si les carrioles de marchandise qui disparaissaient occasionnellement de ses réserves n’avaient jamais existé, alors même qu’il savait qu’elles avaient été volées par des proches d’Amit.


    Ce dernier était arrivé récemment sur le marché. Un démon de sable avait arraché presque tout son mollet lors d’un combat, et la blessure s’était infectée. À terme, les dama’ting n’eurent d’autre choix que l’amputation. C’était un grand déshonneur que d’être blessé lors d’une bataille et de survivre, mais puisqu’il était parvenu à faire périr sous les rayons du soleil le démon qui l’avait mordu, la place du dal’Sharum dans l’au-delà était assurée.


    Contrairement à Abban, Amit était vêtu de noir de la tête aux pieds, comme il convenait aux guerriers. Son voile de nuit pendait lâchement à son cou, et il portait toujours sa lance, même s’il l’utilisait désormais davantage comme canne de marche que comme arme. Néanmoins, il continuait à l’aiguiser et était prompt à en menacer quiconque lui chauffait le sang.


    Un homme vêtu du noir des guerriers attirait l’attention, car le bazar, pour sa plus grande partie, était le domaine presque exclusivement réservé des femmes et des khaffit. Les passants avaient tendance à se déplacer avec prudence pour contourner Amit et craignaient de l’approcher. Aussi avait-il noué un tissu orange sous la tête de sa lance pour signaler son statut de marchand, et attirer le regard de clients potentiels.


    — Ah ! Amit, mon bon ami ! répondit Abban. (Son visage s’illumina d’une chaleureuse bienveillance, avec une sincérité qu’il avait perfectionnée en s’entraînant sur des milliers de chalands.) Par Everam ! qu’il est bon de te voir. Le soleil brille avec plus d’ardeur en ta présence. Les affaires vont bien, assurément ! Merci de t’en inquiéter. Je suis certain que sous ton pavillon, le commerce est tout aussi florissant ?


    — Bien sûr, bien sûr ! répliqua Amit avec un regard meurtrier. (Il semblait sur le point d’ajouter quelque chose, mais il remarqua deux femmes qui s’étaient arrêtées pour examiner l’un des étals de fruits d’Abban.) Venez, très honorables mères, approchez ! J’ai de bien plus beaux produits à vous proposer en face, dans mon pavillon, leur lança-t-il. Préférez-vous acheter vos fruits à un khaffit sans âme ou à un homme qui s’est tenu droit dans la nuit face aux hordes démoniaques ?


    Lorsque les choses étaient formulées ainsi, il était fort compliqué de refuser, et les femmes se dirigèrent vers le commerce d’Amit. Celui-ci adressa un rictus méprisant et narquois à Abban. Ce n’était pas la première fois qu’il volait ainsi les clients du khaffit, et ce ne serait certainement pas la dernière.


    Soudain, un sifflement s’éleva au-dessus du brouhaha du bazar, et les deux hommes levèrent la tête. C’était un signal des autres vendeurs : un dama approchait. Partout, les marchands dissimulaient les produits prohibés par la loi Evejan, comme les alcools forts ou les instruments de musique. Même Amit s’inspecta rapidement pour vérifier qu’il n’avait sur lui aucun objet issu du marché noir.


    Quelques minutes plus tard, la raison de l’avertissement devint évidente. Mené par un jeune religieux en robe blanche intégrale, un groupe de nie’dama avançait. Les novices étaient vêtus d’une longue pièce d’étoffe blanche qui faisait le tour de leur taille avant de remonter couvrir une épaule. Ils collectaient pain, fruits et viande auprès des vendeurs. Pour ce qu’ils prenaient, ils ne proposaient pas de payer, et aucun marchand n’aurait osé le leur demander. Comme les chèvres paissaient au gré de leurs déplacements, les dama se nourrissaient librement, et aucun commerçant tenant à sa peau n’aurait jamais eu l’audace de protester.


    Se rappelant la leçon de son père, Abban se prosterna si bas dès l’apparition du dama qu’il craignit de basculer tête en avant. Amit le remarqua et donna un coup de hampe dans la béquille du khaffit ; Abban tomba à genoux et son concurrent eut un rire braillard. En l’entendant, le dama se tourna vers eux, et Abban, sentant le poids de son regard, posa son front dans la poussière et s’écrasa à terre comme un chien. Amit, quant à lui, se contenta d’un signe de tête pour signifier son respect au dama, un geste que le religieux lui rendit.


    Après quelques instants, celui-ci reprit son chemin, mais Abban croisa le regard de l’un des nie’dama, un garçon menu qui n’avait pas plus de douze ans. Celui-ci lança un coup d’œil vers Amit avant d’afficher un sourire narquois devant le spectacle d’Abban agenouillé dans la poussière. Mais avant de suivre ses frères, il adressa au khaffit un clin d’œil complice.


    Pour aggraver la situation, ce fut à ce moment précis que le Par’chin arriva.


    Se laisser surprendre en train de s’avilir dans la poussière n’était jamais le meilleur moyen d’entamer des négociations.


    [image: ]


    Arlen regarda avec tristesse son ami Abban, à genoux dans la poussière. Il savait que perdre la face faisait souffrir le marchand, bien plus que le fouet d’aucun dama le pourrait jamais. Le Messager admirait énormément de choses chez les Krasiens, mais la façon dont ils traitaient les femmes et les khaffit n’en faisait pas partie. Nul homme ne méritait d’être humilié de la sorte.


    Il s’appliqua à détourner le regard et examina intensément un étal de bibelots qui ne l’intéressaient pas le moins du monde, tandis qu’Abban s’appuyait sur sa béquille pour se remettre debout. Quand le khaffit se fut redressé et eut épousseté ses vêtements, Arlen mena Fend l’Aube vers le pavillon, comme s’il venait d’arriver.


    — Par’chin ! s’écria Abban, comme s’il venait lui aussi de remarquer Arlen. Quelle joie de te voir, fils de Jeph. Je devine, au cheval bien chargé que tu as là, que ton voyage a été fructueux ?


    Arlen sortit un vase Dravazi et le tendit au marchand pour qu’il l’inspecte. Comme toujours, Abban affichait un air de dégoût avant même d’avoir pu regarder l’objet correctement. Il rappelait au Messager le vieux Porc, le propriétaire du grand magasin de Val Tibbet, le hameau où il avait grandi. Il ne fallait jamais montrer au vendeur qu’on était intéressé tant que la négociation n’était pas terminée.


    — Dommage, j’espérais bien mieux, fit le khaffit, même si le vase était bien plus beau que tous ceux qu’Arlen avait pu voir sous son pavillon. Ça m’étonnerait que j’en tire un bon prix.


    — Pour une fois, garde ton boniment pour les chtoniens, l’interrompit sèchement le Messager. J’ai failli me faire expédier au Cœur pour ces poteries, et si tu refuses de les payer à leur juste valeur, j’irai les vendre ailleurs.


    — Comme tu me blesses, fils de Jeph ! s’écria Abban. Alors que c’est moi qui t’ai donné les cartes et les instructions sans lesquelles tu n’aurais jamais trouvé ce trésor ?


    — Le village grouillait de démons étranges, répliqua le jeune homme. Ça fait grimper les prix.


    — Des démons étranges ? demanda le marchand.


    Arlen opina.


    — Ils étaient trapus et orange, comme la pierre, dit-il, et à peine plus gros qu’un chien. Il y en avait des centaines.


    — Des démons d’argile, dit le khaffit en acquiesçant. Baha kad’Everam en est infesté.


    — Par la nuit ! tu le savais ? s’indigna Arlen. Tu le savais, et tu m’as envoyé là-bas alors que je n’y étais pas du tout préparé ?


    — Je ne t’ai pas parlé des démons d’argile ? s’enquit le Krasien.


    — Nom d’un chtonien ! pas du tout, tu ne m’en as pas dit un traître mot ! hurla le Messager. Je n’avais même pas les bonnes runes pour me protéger d’eux !


    — Comment ça, tu n’avais pas les bonnes runes contre eux, Par’chin ? demanda Abban en blêmissant. N’importe quel gamin, même le plus idiot, connaît les runes contre les démons d’argile.


    — Ceux qui sont nés dans le foutu désert, certainement ! rugit Arlen. On m’a servi le même discours, aux Mines du Duc, après que j’ai failli finir en charpie à cause des démons des neiges. Je devrais porter toute ma marchandise au nord, à Fort Rizon, rien que pour te faire payer ça !


    — Oh ! pas la peine, Par’chin ! lança une voix.


    Arlen leva les yeux et vit un dal’Sharum boiter vers eux depuis l’autre côté de la rue. Il ne connaissait pas cet homme, mais il n’était pas étonné que l’inconnu le connaisse : la plupart des guerriers de Krasia avaient entendu parler du Par’chin ou l’avaient rencontré en personne.


    Le sens premier de chin était « étranger », mais en pratique ce mot était utilisé comme une insulte, synonyme de « pleutre » et de « faible ». C’était un qualificatif encore plus bas que khaffit. « Par’chin », en revanche, signifiait « étranger courageux » et était un titre personnel attribué uniquement à Arlen, seul habitant des terres vertes à avoir jamais appris les coutumes de la Lance du Désert, et à se dresser aux côtés des dal’Sharum pour l’alagai’sharak.


    — Permets-moi de me présenter, fit l’inconnu en krasien avant d’empoigner l’avant-bras d’Arlen pour le saluer à la façon des guerriers. (À la différence d’Abban, il ne parlait pas la langue du nord, mais Arlen, contrairement à la plupart des autres Messagers, parlait le krasien couramment.) Je suis Amit asu Samere am’Rajith am’Majah. Dis-moi en quoi ce khaffit pathétique t’a déçu, et je te ferai une offre bien supérieure aux siennes, avança-t-il.


    Abban attrapa le bras d’Arlen.


    — Si tu lui racontes que tu as volé des poteries sur un sol consacré, Par’chin, nous nous retrouverons toi et moi attachés à un piquet devant les murailles de la ville à la nuit tombée, avertit le marchand dans la langue du nord.


    — Khaffit ! aboya Amit. Il n’y a pas plus grande impolitesse que de parler une obscure langue barbare en présence de vrais hommes !


    — Mille excuses, noble dal’Sharum, répondit Abban en s’inclinant.


    Il s’éloigna suffisamment pour que son concurrent ne puisse de nouveau le faire tomber.


    — Tu ne peux pas faire affaire avec des demi-hommes mangeurs de porcs comme cette vermine, dit l’ancien guerrier à Arlen. Tu t’es tenu droit, face à la nuit ! Commercer avec ce khaffit est indigne de toi. Mais comme toi, j’ai de l’ichor de démon sur les mains : douze, voilà combien j’en ai envoyés voir le soleil, avant de perdre ma jambe !


    — Ah ! la dernière fois que je l’ai entendu parler de ça, ce n’était qu’une demi-douzaine. Son tableau de chasse a dû s’enrichir depuis, souffla Abban au Messager dans sa langue.


    — Hé ! que marmonnes-tu là, khaffit ? interrogea Amit, qui même sans comprendre le propos en devinait l’insulte.


    — Rien du tout, très honorable dal’Sharum, répondit le marchand, avant de s’incliner avec un air satisfait.


    Amit assena une gifle au visage de son concurrent.


    — Je te l’ai déjà dit : tes grognements de sauvage sont grossiers ! tonna-t-il. Présente tes excuses au Par’chin !


    C’en était trop pour Arlen. Il frappa le sol du bas de sa lance avant de se tourner, furieux, vers le marchand.


    — Tu veux que cet homme s’excuse de s’être adressé à moi dans ma propre langue ? rugit-il.


    Il poussa Amit avec une telle force que le guerrier tomba au sol. Pendant un instant, les yeux du dal’Sharum se durcirent et il serra fort sa lance, prêt à attaquer d’un bond. Mais son regard glissa sur les jambes puissantes d’Arlen, puis vers son propre moignon. Il se ravisa et baissa la tête.


    — Pardonne-moi, Par’chin. (Il parla sans desserrer les dents, comme si chaque syllabe avait un goût insupportable.) Je ne voulais pas t’offenser.


    Le système de castes était à double tranchant : Amit avait salué Arlen comme un frère d’armes, mais parmi les guerriers, il y avait aussi une hiérarchie dictée par la loi du plus fort. Sa jambe amputée plaçait l’ancien dal’Sharum tout au bas de cette échelle. Pour un guerrier puissant, il valait à peine mieux qu’un khaffit. Il n’était guère étonnant qu’il ait choisi de s’établir dans le bazar.


    Arlen pointa sa lance sur lui.


    — Réfléchis bien avant d’insulter de nouveau la terre où je suis né, fit-il, la voix basse mais lourde de menace. La prochaine fois, la poussière de ces rues rougira de ton sang.


    Évidemment, il n’en pensait pas un mot, mais Amit n’avait pas à le savoir. Pour obtenir le respect des dal’Sharum, il fallait faire étalage de sa force.


    Abban prit le Messager par le bras et le mena en hâte à l’intérieur de son pavillon, avant que l’incident dégénère.


    — Ha ! s’exclama-t-il dès que le lourd pan de la tente fut retombé derrière eux. Amit va me faire souffrir pendant un mois pour avoir assisté à cela, mais je supporterai chaque coup et chaque insulte, ça en valait bien la peine.


    — Tu ne devrais pas avoir à supporter un tel traitement, dit Arlen pour ce qui lui semblait être la millième fois. Ce n’est pas juste.


    Mais Abban balaya ces paroles d’un geste de la main.


    — Juste ou non, c’est ainsi que sont les choses, Par’chin, fit-il. Peut-être que dans tes contrées, les hommes comme moi sont traités différemment, mais à la Lance du Désert, autant demander au soleil de ne pas être aussi ardent.


    Il faisait frais sous la tente d’Abban. Ses femmes apparurent aussitôt. Elles ôtèrent la robe de voyage poussiéreuse d’Arlen, ainsi que ses bottes, et lui donnèrent une robe propre. Elles étalèrent des piles de coussins pour que les hommes s’y asseyent, apportèrent des pichets d’eau et des coupes de fruits et de viande, de même que des tasses de thé fumant. Après ces rafraîchissements, Abban sortit une petite bouteille et deux minuscules gobelets de terre cuite.


    — Allez, Par’chin, bois avec moi, dit-il. Calmons nos nerfs et reprenons notre discussion du début.


    Arlen observa le petit gobelet d’un air peu convaincu, puis, avec un haussement d’épaules, but une gorgée.


    Un instant plus tard, il la recracha et s’empara frénétiquement du pichet d’eau. Abban rit et tapa même du pied.


    — Tu essaies de m’empoisonner ? s’indigna le Messager.


    Sa colère se dissipa quand il vit Abban lever son propre gobelet et le boire d’un trait.


    — Qu’est-ce que c’est que ce jus de chtonien ? poursuivit Arlen.


    — Du couzi, expliqua le khaffit. On le distille à partir de grain fermenté et de cannelle. Par Everam ! Par’chin, combien de tonneaux as-tu transbahutés à travers tout le désert ? Et tu n’en as jamais bu une goutte ?


    — Je ne bois pas ce que je transporte, répondit le jeune homme. Et je tiens à te faire remarquer que ç’a plus le goût d’un crachat de démon des flammes que de cannelle.


    — On s’en sert aussi comme alcool à brûler pour les lampes, opina le marchand avec un sourire. (Il remplit le verre d’Arlen et le lui rendit.) Le mieux, c’est d’avaler le premier très vite, conseilla-t-il en emplissant son propre gobelet. À partir du troisième, on ne sent plus que la cannelle.


    Arlen but son verre cul sec et manqua de s’étouffer. Sa gorge était en feu, comme s’il venait de boire de l’eau bouillante.


    — C’est une boisson pour les chtoniens, s’étrangla-t-il, laissant néanmoins Abban remplir son gobelet.


    — Les Damaji sont de ton avis, Par’chin. Le couzi est interdit par la loi Evejan, mais nous, khaffit, sommes autorisés à en fabriquer pour le vendre aux chin, expliqua le Krasien.


    — Et tu en gardes un peu pour toi, fit Arlen.


    Abban laissa échapper un ricanement.


    — Je vends plus de couzi ici que dans les terres vertes, Par’chin, dit-il. Il suffit d’une petite bouteille pour faire tourner la tête d’un homme, même immense ; alors il n’est pas très compliqué de le faire entrer en contrebande, sous le nez des dama. Les khaffit en boivent des tonneaux, et les dal’Sharum en emportent un peu dans le Dédale pour se donner du courage au plus noir de la nuit. Il y a même quelques dama qui y ont pris goût.


    — Tu vends une boisson interdite à des religieux ? Tu n’as pas peur de le payer dans ta prochaine vie ? demanda le Messager en vidant son gobelet.


    L’alcool descendait déjà plus facilement.


    — Ça m’inquiéterait si je croyais à ces absurdités, Par’chin, répondit Abban. Heureusement, ce n’est pas le cas.


    Arlen sirota son verre suivant ; sa gorge insensibilisée ne sentait plus la brûlure de l’alcool. Il savoura l’arôme de cannelle, sidéré de ne pas l’avoir décelé plus tôt. Il avait la sensation de flotter au-dessus des coussins de soie brodés sur lesquels il était appuyé. Abban avait l’air tout aussi détendu, et quand ils eurent terminé la petite bouteille, les deux hommes riaient pour rien et se donnaient de grandes tapes dans le dos.


    — Maintenant que nous sommes redevenus amis, si nous parlions affaires ? demanda le Krasien.


    Arlen acquiesça et regarda le khaffit se mettre debout et se diriger d’un pas chancelant jusqu’à la poterie bahavienne. Ses femmes avaient déchargé Fend l’Aube et apporté les objets à l’intérieur. Bien sûr, le marchand affichait désormais l’expression neutre savamment étudiée de celui qui s’apprête à négocier.


    — La plupart ne sont pas des Dravazi, dit-il.


    — Il n’y avait pas grand-chose dans l’atelier du maître, mentit Arlen. Par ailleurs, il nous reste à discuter de ton manque de transparence quant aux dangers de cette expédition, avant de parler du prix.


    — Quelle importance ? Tu t’en es sorti sans une égratignure, comme toujours, répliqua Abban.


    — C’est important, parce que je n’y serais peut-être pas allé du tout si j’avais su que ce village grouillait de démons contre lesquels je n’avais pas les bonnes runes, rétorqua le Messager d’un ton mordant.


    Abban se gaussa, balayant dédaigneusement les propos d’Arlen d’un geste de la main.


    — Quel intérêt aurais-je eu à te mentir, fils de Jeph ? demanda-t-il. Tu es le Par’chin, le brave qui ose s’aventurer n’importe où ! Si je t’avais parlé des démons d’argile, cela n’aurait fait que renforcer ta détermination à voir ce hameau, pour aller leur cracher dans l’œil !


    — Tu ne t’en tireras pas en me flattant, Abban, avertit le Messager, même si les compliments du khaffit calmèrent quelque peu son esprit embué par le couzi. Il faudra faire mieux.


    — Qu’est-ce que le Par’chin attend de moi ? interrogea le Krasien.


    — Je veux un grimoire de runes contre les démons d’argile, répondit Arlen.


    — C’est comme si c’était fait, et gratuitement ! fit Abban. Ce sera mon cadeau pour toi, mon ami.


    Le jeune homme eut un haussement de sourcils. Les runes étaient une monnaie d’échange de très grande valeur, et Abban n’était pas homme à faire des largesses.


    — Disons que c’est un investissement, expliqua le khaffit. Même des poteries communes ont de la valeur si elles viennent de Baha. Ce petit soupçon de danger donnera au client l’impression qu’il achète quelque chose de rare. (Il observa Arlen.) Y en a-t-il d’autres dans le village ? s’enquit-il.


    De la tête, le Messager fit signe que oui.


    — Eh bien voilà : je ne ferai aucun profit si tu te fais tuer avant d’avoir pu me les rapporter, conclut Abban.


    — Ce n’est pas faux, concéda Arlen. Mais tout de même, comment peux-tu m’offrir une telle chose ? Je croyais qu’il t’était interdit ne serait-ce que de toucher un livre de runes ?


    — À un khaffit, presque tout est interdit, s’amusa le marchand. Mais oui, Par’chin, les dama estiment que les secrets des runes sont sacrés et gardent jalousement cet art pour eux.


    — Mais tu peux m’obtenir un grimoire de runes contre les démons d’argile ? demanda le Messager.


    — Sous le nez même des dama !


    Abban éclata de rire en claquant des doigts sous le nez d’Arlen. Celui-ci, ivre, s’effondra sur la pile de coussins. Les deux hommes rirent de plus belle.


    — Comment ? insista le jeune homme.


    — Ah ! mon ami, ce sont les secrets du métier. Tu me demandes d’en dire beaucoup trop, répondit Abban en agitant un doigt réprobateur en direction du Messager.


    — Rien à faire, fit ce dernier. Ta carte pour Baha était fausse, de plus d’une journée de voyage. Si je dois jouer ma vie sur les cartes et les runes que tu me fournis, je veux être certain qu’elles sont de qualité.


    Le Krasien l’examina un long moment avant de hausser les épaules et de se rasseoir à côté de lui. Il claqua des doigts et une de ses femmes vêtues de noir apporta une autre bouteille de couzi. Elle s’agenouilla pour remplir leur gobelet, s’inclina bien bas et disparut. Les hommes trinquèrent et burent ensemble.


    Puis le khaffit se pencha vers le Messager.


    — Je vais te le dire, murmura-t-il. Non parce que tu es un bon client, mais parce que tu es un véritable ami. Le Par’chin a toujours traité le misérable khaffit que je suis comme un homme.


    Arlen eut un rire sardonique et remplit leur verre.


    — Tu es un homme, insista-t-il.


    Abban baissa la tête en signe de gratitude et s’approcha de nouveau pour chuchoter.


    — C’est mon neveu, Jamere, confia-t-il. Son père était un dal’Sharum, mais il est mort alors que le petit n’était pas encore sorti des langes. La famille du père n’avait que peu de fortune, aussi ma sœur est revenue vivre sous mon pavillon, et a élevé son fils ici, dans le bazar.


    » Il y a peu, il est sorti de l’enfance et on l’a emmené découvrir le chemin que suivrait sa vie. Mais il est malingre, et les maîtres-instructeurs dal’Sharum n’ont guère été convaincus par ses capacités physiques. La vivacité de son esprit, cependant, a impressionné les dama, qui l’ont admis comme acolyte.


    — Il était parmi les nie’dama qui sont passés sur le marché tout à l’heure ? s’étonna Arlen.


    — Jamere est peut-être un futur religieux, acquiesça le marchand, mais il est corrompu jusqu’à la moelle, et est encore moins croyant que moi. Il sera ravi de copier ou de dérober n’importe quel parchemin du temple si je lui dis qu’un client est intéressé et que je partagerai le profit avec lui.


    — N’importe quel parchemin ? répéta le Messager.


    — N’importe quoi ! se vanta le khaffit en claquant de nouveau des doigts. Il serait même capable de voler les cartes menant à la cité perdue de Soleil d’Anoch !


    Arlen sentit son cœur cesser de battre. Soleil d’Anoch était l’ancienne capitale du royaume de Kaji, l’homme que les Krasiens vénéraient comme le premier Libérateur. Trois mille ans plus tôt, à quelques siècles près, Kaji avait conquis le monde connu : le désert et les terres vertes par-delà les dunes. Il avait uni l’humanité entière dans la guerre contre les chtoniens. Grâce à des armes magiques ornées de runes, ils avaient massacré tant de démons que pendant des siècles, on crut que l’humanité avait gagné la guerre, que la race des chtoniens était éteinte, et que la nuit était de nouveau libre.


    Mais, à l’échelle du monde, ce ne fut qu’une victoire fugace, comme chacun le savait désormais. Les démons s’étaient réfugiés dans le Cœur, là où personne ne pouvait les suivre, et ils avaient attendu. Attendu que leurs ennemis vieillissent et meurent. Ainsi que leurs enfants. Et les enfants de leurs enfants. Les chtoniens, éternels, avaient patienté jusqu’à ce que les habitants de la surface aient presque oublié leur existence. Jusqu’à ce que les démons ne soient plus qu’un mythe, et que les puissants et antiques symboles que les hommes avaient utilisés contre eux ne soient plus que des fragments de superstitions oubliées.


    Ils avaient attendu, et s’étaient multipliés. Quand ils reparurent, ce fut pour reprendre tout ce qu’ils avaient perdu, et bien plus encore.


    Les runes basiques d’interdiction et de protection avaient été trouvées à temps pour sauver quelques poches de survivants, mais les antiques runes de combat de Kaji, capables de donner assez de puissance aux armes des hommes pour meurtrir la chair démoniaque, demeuraient perdues. Arlen avait passé des années à en chercher la trace, mais il n’avait toujours pas découvert la moindre preuve de leur existence, encore moins les runes elles-mêmes.


    Mais si elles étaient quelque part, ça ne pouvait être qu’à Soleil d’Anoch. Quand les Krasiens priaient, ils s’agenouillaient vers le nord-ouest, là où l’on supposait que la cité était enfouie. Par deux fois déjà, le Messager était parti en quête de la ville perdue, mais il y avait des milliers d’hectares de désert à explorer dans cette région, et ses expéditions lui avaient donné l’impression de chercher un grain dans une tempête de sable.


    — Apporte-moi une carte menant à Soleil d’Anoch, et tu auras toutes ces poteries bahaviennes pour rien, promit Arlen. J’y retournerai même pour en remplir une pleine carriole, à mes frais.


    Les yeux d’Abban s’écarquillèrent de surprise, puis il éclata d’un rire tonitruant.


    — Tu te doutes bien que je plaisantais, Par’chin, dit-il. La cité perdue de Kaji n’est qu’un mythe.


    — Pas du tout. J’ai lu son histoire dans les chroniques de la bibliothèque du Duc, à Fort Miln. La cité existe, ou elle a existé jadis, le contredit le Messager.


    Le khaffit plissa les yeux.


    — Admettons que tu dises vrai, et que je puisse te procurer ce que tu veux, dit-il. La Ville Sainte est sacrée. Si les dama devaient apprendre que tu y es allé, nos deux vies seraient perdues.


    — Quelle différence avec Baha kad’Everam ? demanda Arlen. Ne m’as-tu pas dit que piller ces ruines pour en ramener des céramiques signerait notre arrêt de mort à tous les deux, si jamais on se faisait prendre ?


    — C’est le jour et la nuit, Par’chin. Baha n’est rien, un hameau empestant la pisse de chameau, peuplé de khaffit, répondit le marchand. Les dal’Sharum y ont dansé l’alagai’sharak pour sanctifier les tombes des habitants uniquement parce que la loi Evejan les y obligeait. Sans cela, les Bahaviens n’auraient eu aucune chance de se réincarner dans une caste supérieure. En outre, on trouve une poterie de Dravazi dans chaque palais de Krasia. Quelques pièces de plus sur le marché ne se feront guère remarquer, si ce n’est par ceux qui voudront à tout prix les acquérir.


    » Soleil d’Anoch, en revanche, est le lieu le plus saint de toute la création, poursuivit-il. Si toi, un chin, tu osais le profaner, chaque homme, femme et enfant de la Lance du Désert réclamerait ta tête. Et tous les artefacts que tu en rapporterais susciteraient beaucoup trop de questions.


    — Je ne profanerais jamais quoi que ce soit ! s’offusqua Arlen. J’ai passé ma vie à étudier l’ancien monde. Je traiterais mes trouvailles avec plus de respect que quiconque.


    — Rien que d’en fouler le sol serait une profanation, Par’chin, expliqua le Krasien.


    — Foutaises, cracha le Messager. Personne n’y est allé depuis des millénaires, depuis l’époque où l’empire de Kaji s’étendait jusqu’aux terres de mes ancêtres, comme sur celles des tiens. Si je veux m’y rendre, je suis aussi légitime que n’importe qui d’autre.


    — Peut-être bien, mon ami, mais tu ne trouveras que peu de Krasiens pour être de ton avis, dit Abban.


    — Je m’en fiche, rétorqua Arlen en adressant au marchand un regard inflexible. Procure-moi ces cartes, ou j’emporte les poteries Dravazi dans les terres vertes, et je vends mes marchandises du nord à mes autres contacts dans le bazar.


    Le khaffit lui rendit son regard de défi un certain temps. Le jeune homme entendait presque le cliquetis des billes de l’abaque dans la tête du marchand, tandis qu’il calculait les pertes financières qu’entraînerait la fin de ses transactions avec Arlen. Peu de Messagers étaient prêts à braver le désert krasien et ses habitants. Arlen venait à la Lance du Désert trois fois plus que ses collègues et parlait la langue krasienne assez bien pour aller faire affaire chez un concurrent.


    — Très bien, Par’chin, finit par céder Abban. Mais si ça te retombe dessus, je n’aurai rien à voir là-dedans. Je refuse de toucher aux reliques anochéennes.


    Arlen fut étonné d’entendre cela : il connaissait le marchand, et celui-ci ne ratait jamais une occasion de faire un bon profit.


    Être idiot, c’est faire quelque chose alors qu’on sait qu’il ne faut pas, dit la voix de son père.


    Le Messager écarta cette pensée. L’appel de la cité perdue était trop fort et valait tous les risques.


    — Je n’en soufflerai jamais le moindre mot, promit-il.


    — Je ferai porter un message à mon neveu, dès ce soir, dit le khaffit. Un dama de rang inférieur vient m’acheter du couzi chaque soir, et, en échange, il délivre mes messages au gamin. Demain, nous aurons sa réponse, qui nous expliquera combien de temps prendra la copie des textes que nous voulons, et où et quand le rencontrer pour procéder à l’échange. Tu devras t’y rendre avec moi, Par’chin. Il est hors de question de faire passer une carte volée de Soleil d’Anoch par ma tente.


    — Tout ce que tu voudras, mon ami, opina Arlen.


    — J’espère que tu es sincère, Par’chin, répliqua Abban.
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    — Il faudra qu’on porte ceci, fit Abban en désignant les robes de dal’Sharum qu’il tenait à la main.


    Arlen le regarda avec surprise. Même s’il se battait parfois au côté des guerriers krasiens dans le Dédale, il n’était pas autorisé à revêtir leur habit noir. Quant à Abban…


    — Que se passera-t-il si on nous surprend vêtus de cette manière ? demanda le Messager.


    Le khaffit avala une rasade de couzi au goulot de sa bouteille, avant de la passer à Arlen.


    — Mieux vaut ne pas s’appesantir sur cette éventualité, répondit-il. L’échange aura lieu de nuit, et les robes devraient nous permettre de nous fondre dans l’obscurité. Même si quelqu’un nous voit, les voiles de nuit dissimuleront notre identité, du moment que nous ne laissons personne nous rattraper.


    Le Messager jeta un coup d’œil dubitatif à la jambe infirme du Krasien, mais il ne fit aucun commentaire.


    — Nous sortons de nuit ? demanda-t-il plutôt. Ce n’est pas interdit pas la loi Evejan ?


    — Par Nie ! qu’est-ce qui ne l’est pas, dans cette maudite affaire, Par’chin ? rétorqua sèchement Abban, s’emparant de la bouteille de couzi pour une nouvelle goulée. La cité est bien protégée par ses runes. De mémoire d’homme, personne n’a vu un démon courir ses rues.


    — Pour moi, ça ne change rien, fit Arlen avec un haussement d’épaules.


    — Bien sûr que non, murmura le Krasien, avalant une longue lampée d’alcool. Le Par’chin n’a peur de rien.


    Ils attendirent le coucher du soleil et passèrent les robes noires. Arlen s’admira dans l’un des nombreux miroirs d’Abban et fut étonné de constater qu’avec un peu de maquillage autour des yeux et son voile de nuit en place, il ressemblait à n’importe quel autre guerrier krasien, bien qu’il fût plus petit de quelques centimètres.


    Abban, en revanche, ne duperait personne y regardant de trop près. Il était aussi grand qu’un guerrier, mais sans sa béquille, il devait s’appuyer lourdement sur sa lance, et la masse qui étirait sa robe au niveau de l’abdomen ne lui donnait pas l’allure athlétique des dal’Sharum.


    Il faisait nuit noire quand ils levèrent le pan de tente pour jeter un œil à l’extérieur. Au loin, le Messager entendait sonner les cornes d’appel des dal’Sharum et l’écho des tirs d’artillerie. Il ressentit l’envie d’aller les rejoindre.


    Tout est moins dangereux que ça, fit la voix dans sa tête, et pour une fois Arlen était d’accord. L’alagai’sharak était une folie, certes sublime, mais une folie avant tout. Cependant la solution des hommes du nord – se terrer derrière des runes chaque soir venu – n’était pas moins aberrante. La première venait à bout de la chair des hommes, et l’autre, de leur esprit. Le monde avait besoin d’une troisième voie, mais seules les runes antiques pouvaient l’ouvrir.


    Ils attelèrent une petite charrette à chameau pour se rendre sur place. Les sabots de l’animal, tout comme les roues du véhicule, étaient enveloppés de cuir rembourré, pour en étouffer le bruit, et l’équipage glissa dans les rues de grès poussiéreuses sans émettre plus qu’un murmure. Ils n’osèrent pas allumer la moindre lampe pour traverser la ville, mais la lumière des étoiles était forte dans le désert, et les runes s’embrasant dans le Dédale illuminaient tout comme autant d’éclairs, brefs mais à intervalles irréguliers.


    — Nous allons retrouver Jamere au Sharik Hora, le temple des os des héros, expliqua Abban. Il ne peut pas s’aventurer très loin de sa cellule d’acolyte.


    Un sentiment de culpabilité s’empara brièvement d’Arlen. Le colossal Sharik Hora tenait autant du temple que du cimetière : toute sa structure était faite des dépouilles de dal’Sharum morts à l’alagai’sharak. Leur sang avait été mêlé au mortier. Le mobilier était fabriqué avec leurs os et leur peau. Des centaines de milliers, peut-être des millions, de guerriers avaient donné leur vie pour les idéaux que symbolisait le temple et leur corps pour en bâtir les murs et la grande coupole.


    Dans tout Fort Krasia, il n’était pas de lieu plus sacré que le Sharik Hora, et Arlen était là, à se faufiler dans la nuit pour aller piller ce sanctuaire. Comme il avait pillé Baha kad’Everam. Comme il pillerait Soleil d’Anoch.


    Ne suis-je donc que cela ? s’interrogea-t-il. Un pilleur de tombe ? un homme sans honneur ?


    Il faillit demander à Abban de faire demi-tour. Mais soudain, il pensa à ce temple monumental, que les dal’Sharum n’étaient même plus assez nombreux pour remplir, à cause de leur éternelle guerre d’attrition. Tout cela parce qu’un groupe de religieux refusait de partager son savoir. Les Confesseurs des terres du nord n’étaient pas très différents, et le Messager n’avait jamais hésité à enfreindre leurs règles.


    Ce ne sont que des copies, se dit-il. Je ne vole personne, je les oblige simplement à partager.


    Ce n’est quand même pas très moral, répondit la voix de son père dans sa tête.


    Ils laissèrent la carriole à deux ruelles du temple et terminèrent le trajet à pied. Les rues étaient totalement désertes. Alors qu’ils approchaient du sanctuaire, Abban noua un tissu de couleur vive au bout de sa lance, qu’il agita comme un étendard. Au bout d’un moment, une étoffe similaire fut agitée à l’une des fenêtres du deuxième étage.


    — Par ici, vite, souffla le khaffit. (Il claudiqua vers la fenêtre, aussi vite que sa jambe le lui permettait.) S’ils surprennent Jamere hors de sa cellule…


    Il ne termina pas sa phrase, mais le Messager en devinait aisément la suite.


    Ils s’adossèrent au mur du temple, et une fine corde de soie fut aussitôt lancée depuis la fenêtre. Le garçon qui s’y laissa glisser était mince, certes, mais il bougeait avec la fluidité gracieuse d’un guerrier. Les dama étaient maîtres de l’art martial à mains nues très brutal des Krasiens, le sharusahk. Arlen avait étudié cet art avec ceux des dal’Sharum qui le connaissaient le mieux, mais cette discipline n’était qu’une partie de l’entraînement des guerriers. Les dama, quant à eux, vouaient leur vie entière à son perfectionnement. Le Messager n’avait jamais vu un de ces religieux se battre – personne n’était assez fou pour attaquer un homme en blanc – mais il avait observé leurs gestes, toujours équilibrés et parfaitement calculés. Il ne doutait pas un instant qu’ils étaient de véritables virtuoses de l’art de la mise à mort.


    — Je n’ai que quelques instants, mon oncle, dit le nie’dama en glissant une petite sacoche de cuir dans les mains d’Abban. Je crois que quelqu’un m’a entendu, je dois retourner dans ma cellule avant d’être vu, ou qu’ils comptent les bidos.


    Le khaffit sortit une bourse sonnante, lourde de pièces, mais son neveu l’arrêta d’un geste.


    — Plus tard, fit-il. Je ne veux pas avoir ça sur moi si je me fais prendre.


    — Par le cœur noir de Nie ! murmura Abban. Tiens-toi prêt à courir, dit-il à Arlen en lui tendant la sacoche. Je donnerai l’argent à ta mère, reprit-il à l’intention de Jamere.


    — Je te l’interdis, siffla celui-ci. La vieille sorcière l’empocherait. Je viendrai le chercher plus tard, et tu as intérêt à ce qu’il m’attende !


    Il se dirigea vers la corde et la saisit, mais avant qu’il ne puisse entamer son ascension, une lumière vacillante apparut à la fenêtre. La corde fut repérée, et un cri retentit.


    — Courez ! chuchota urgemment le marchand.


    Il s’appuya sur sa lance et s’enfuit en boitant à une vitesse impressionnante, aussitôt suivit d’Arlen. Le dama vêtu de blanc qui se tenait à la fenêtre tendit sa lampe dans la nuit et les aperçut, et le jeune garçon se précipita à la suite des deux hommes en marmonnant des jurons krasiens trop rapidement pour que le Messager les comprenne.


    — Vous, là-bas ! Arrêtez ! cria le religieux.


    Des lumières commencèrent à éclore aux fenêtres du temple, et le dama bondit dans la rue, faisant totalement fi de la corde. Il heurta les pavés de grès et fit une culbute, roulant déjà vers les fuyards en exploitant tout l’élan de sa chute. En un instant, il fut sur ses pieds et se mit à courir à toutes jambes derrière eux.


    — Arrêtez-vous, et faites face à la justice d’Everam ! hurla-t-il.


    Mais les trois voleurs savaient que la « justice d’Everam » n’était synonyme que d’une chose : une mort immédiate. Ils eurent donc le bon sens de continuer leur course. Ils prirent un tournant et sortirent momentanément du champ de vision du religieux.


    Abban les ralentissait : à bout de souffle, il avançait péniblement, prenant lourdement appui sur sa lance. Soudain, il trébucha, tomba à genoux et lâcha son arme. Il leva des yeux paniqués vers Arlen.


    — Ne me laisse pas ! supplia-t-il.


    — Ne dis pas n’importe quoi, répondit durement le Messager avant d’empoigner le bras du gros marchand et de le remettre debout. Mène Abban jusqu’à la carriole, ordonna-t-il à Jamere. Je vais retenir le dama.


    — Non, laisse-moi faire, répondit le garçon. Je peux…


    — Obéis à tes aînés, petit, l’interrompit Arlen, choqué d’entendre une des phrases favorites de son père sortir de sa bouche.


    Il attrapa le bras du nie’dama et le propulsa vers Abban. Le jeune garçon le regarda comme s’il avait perdu la raison, mais le Messager lui rendit un regard noir. Jamere finit par opiner et se cala sous l’aisselle de son oncle.


    Arlen se glissa dans un recoin sombre, ses habits noirs le rendant invisible dans la nuit, et passa la lanière de la sacoche à son épaule. Si quelqu’un devait être pris avec les preuves, autant que ce soit lui.


    Te voilà dans une belle panade, fit remarquer la voix dans sa tête.


    Le dama apparut au détour de la ruelle à toute vitesse, mais ne se laissa pas surprendre par l’embuscade d’Arlen. Il se baissa, esquivant avec élégance le coup de pied circulaire qui aurait dû le toucher en plein plexus solaire. Il fit une roulade avant de se redresser subitement et de frapper le poignet du Messager du bout de ses doigts raidis.


    Aussitôt, Arlen perdit toute sensation dans la main et sa lance glissa de ses doigts gourds. Le Krasien s’accroupit et virevolta pour balayer les jambes de son adversaire. Le jeune homme eut un mouvement de recul brutal et chancela maladroitement jusqu’à parvenir finalement à se remettre d’aplomb. Le dama, véritable spectre blanc porteur de mort, s’abattit sur lui avec violence.
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    Les hommes s’affrontèrent sur un pied d’égalité et échangèrent des coups terribles. Pendant quelques instants, Arlen se dit qu’il avait peut-être une chance, mais il comprit rapidement que le dama était simplement en train de le jauger. Le religieux se tordit pour esquiver un coup de pied et pivota pour assener un coup de poing brutal dans la gorge de son adversaire.


    Ce n’était pas comme avoir le souffle coupé, ce dont le Messager avait fait l’expérience bien des fois. C’était plutôt comme si son souffle était prisonnier de son corps, incapable de s’échapper ou de se renouveler. Il s’étrangla et commença à tituber. Ce fut presque avec nonchalance que le dama lança un coup de pied retourné qui percuta l’estomac d’Arlen. Le coup expulsa l’air emprisonné, qui brûla sa trachée meurtrie au passage, et envoya le jeune homme voler à travers la rue, où il atterrit sur le dos.


    Il entendait d’autres Saints Hommes arriver du Sharik Hora et apercevait la lueur de leurs lampes. Alors qu’il tentait de se relever, le religieux avança froidement vers lui.


    — Qui sont tes complices, suppôt de Nie ? demanda-t-il. Donne-moi le nom du boiteux et du garçon, et je t’accorderai une mort rapide. (Arlen banda ses muscles pour attaquer de nouveau, et le Krasien éclata de rire.) Pauvre fou. Ta pratique du sharusahk est pitoyable. Tu ne fais que prolonger tes souffrances.


    Le Messager savait qu’il disait vrai : le dama était un combattant bien supérieur. Mais pour remporter un combat, il ne suffisait pas de perfectionner un art. Il fallait aussi être prêt à tout pour décrocher la victoire.


    Il prit une poignée de sable par terre et la jeta dans les yeux du Krasien. Celui-ci hurla et leva les mains vers son visage, et Arlen donna aussitôt un puissant coup de pied dans son genou. Il entendit un craquement satisfaisant, et le religieux s’écroula au sol en criant de plus belle.


    Avec difficulté, le jeune homme se remit debout et partit en courant pour retrouver Abban et son neveu. Ils étaient déjà dans la carriole, et Arlen bondit à bord au moment même où le khaffit fouettait le chameau. L’animal partit au galop.


    Derrière eux, une demi-douzaine de religieux étaient lancés à leurs trousses, chacun portant une lanterne et se mouvant avec une vitesse et une grâce extraordinaires.


    Le marchand fouetta le pauvre chameau jusqu’au sang, et, peu à peu, comme l’animal atteignait une vitesse qu’aucun homme ne pouvait égaler, ils distancèrent leurs poursuivants. Arlen s’autorisait à penser qu’ils pourraient peut-être s’en sortir, lorsqu’ils roulèrent dans un nid-de-poule et que l’une des deux roues de la carriole vola en éclats. Les trois occupants furent projetés au sol et l’imposant chameau, qui peinait à reprendre son souffle, s’immobilisa.


    — Vous pouvez aller dans l’abîme, tous les deux ! cracha Jamere. Je ne vais pas mourir pour un chin et un khaffit. (Il se leva d’un bond et courut vers les dama.) Miséricorde, ô mes maîtres ! s’écria-t-il en tombant à genoux devant les religieux. Je n’étais qu’un otage !


    Arlen ne resta pas observer la scène.


    — En selle ! cria-t-il en poussant Abban vers le chameau.


    Il dégaina un poignard impressionnant et trancha le harnais de cuir qui liait l’animal à la charrette accidentée. Dès que le chameau fut libéré, le Messager posa un pied dans l’étrier, empoigna la corne de la selle, et donna une tape cinglante du plat de sa lame sur la croupe de l’animal. Ce dernier poussa un blatèrement sonore et se mit à courir, laissant derrière lui les vociférations des dama.
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    — Prends les papiers et pars aux premières lueurs, Par’chin, dit Abban. Quitte la cité. Je soudoierai les gardes de la grande porte pour qu’ils jurent que tu es parti il y a une semaine.


    — Et toi ? demanda Arlen.


    — Je me porterai mieux quand les documents et toi serez loin d’ici, répondit-il. Jamere dira aux dama qu’il n’a pas pu nous reconnaître à cause des voiles de nuit qui masquaient nos visages, et sans autre preuve, quelques pots-de-vin judicieusement distribués feront tomber toute investigation aux oubliettes.


    Le Messager acquiesça avant de s’incliner.


    — Merci, mon ami. Je suis désolé de t’avoir causé tant d’ennuis, dit-il.


    Le khaffit posa une main sur son épaule.


    — Je suis bien désolé, moi aussi, Par’chin : j’aurais dû mieux te mettre en garde contre les dangers de Baha kad’Everam. Disons que nous sommes quittes.


    Ils échangèrent une poignée de main et Arlen s’en alla dans la nuit.


    À l’aube, il regagna l’auberge où il logeait et feignit de revenir de l’alagai’sharak. Personne ne le mit en doute, et il put récupérer ses effets personnels et fuir Fort Krasia alors que la plupart de ses habitants étaient encore abrités dans la ville basse. Les dal’Sharum gardant la porte brandirent même leur lance pour saluer son départ.


    Tandis qu’il chevauchait, il ne desserra pas les doigts du tube renfermant la précieuse carte. Il gagnerait Fort Rizon pour faire le plein de vivres et de matériel, et ensuite, il trouverait Soleil d’Anoch.
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    Un bruissement parcourut le bazar : l’avertissement des marchands pour indiquer l’arrivée de dama.


    Abban se hâta de rentrer sous sa tente, pour observer la scène à travers l’interstice entre deux pans de tissus. Un groupe de guerriers en noir apparut. Ils poussèrent les badauds pour laisser passer le groupe de dama qu’ils escortaient. Les religieux avaient l’air furieux, et parmi eux se trouvait un jeune acolyte très menu. Les doigts du marchand se crispèrent sur la toile quand la troupe descendit la rue pour venir s’arrêter juste devant son pavillon.


    Amit s’approcha d’eux en boitant. Le dal’Sharum infirme baissa légèrement la tête.


    — Êtes-vous enfin venus arrêter le khaffit ? demanda-t-il à l’un des guerriers. Je ne sais pas de quoi vous le soupçonnez, mais je vous assure qu’il a commis mille et un crimes bien plus graves…


    Il fut interrompu par le dal’Sharum, qui le frappa en plein visage avec la hampe de sa lance. Du sang et des dents furent projetés de sa bouche et il tomba au sol. Il essaya de se lever, mais le guerrier qui l’avait frappé bondit derrière lui. Il enfonça un genou dans le dos d’Amit et plaça sa lance à l’horizontale sous son menton. Il tira violemment, empêchant le commerçant de respirer mais l’obligeant à lever la tête vers le dama et le novice.


    — Est-ce bien lui ? demanda le meneur au garçon.


    — Oui, répondit Jamere. Il a dit qu’il tuerait ma mère si je n’obéissais pas.


    — Quoi ? fit Amit avec difficulté. Je ne t’ai jamais vu de toute ma…


    Le guerrier tira de nouveau fortement sur sa lance, et les mots du marchand finirent étranglés dans sa gorge.


    — Reconnais-tu ceci ? interrogea le dama.


    Il tenait la lance qu’Abban avait laissée tomber dans la ruelle, et à laquelle était noué le tissu orange vif qu’il avait utilisé pour faire signe à son neveu.


    — Nous prends-tu pour des demeurés, chien boiteux ? Tout le monde sait que tu portes un foulard de femme orange au bout de ton ancienne arme.


    — Dama, regardez, s’exclama un guerrier qui sortait un chameau de l’enclos d’Amit. Il a été fouetté il y a peu, et ses sabots sont enroulés dans du cuir.


    Les yeux du marchand manquèrent jaillir de leur orbite, mais il était difficile de déterminer si c’était dû à sa stupéfaction ou à la pression de la lance sur sa gorge.


    — Ce n’est pas mon…, parvint-il tout juste à dire entre deux râles.


    — Donne-nous le nom de ton complice, exigea le religieux.


    Le dal’Sharum qui tenait Amit relâcha légèrement sa prise pour lui permettre de répondre.


    Dans la voix de l’ancien guerrier, on ne percevait plus le moindre soupçon de supériorité arrogante, ni de l’assurance née de se savoir intouchable, dans ce monde comme dans le prochain. Abban écouta avec attention et savoura le désespoir pathétique dans la voix de son rival, quand celui-ci clama son innocence et supplia pour avoir la vie sauve.


    — Arrachez-lui ses habits noirs, ordonna le dama.


    Amit hurla quand les dal’Sharum empoignèrent sa robe et tirèrent jusqu’à la déchirer complètement, laissant le marchand infirme nu à même la rue. Les guerriers saisirent ses bras et levèrent sa tête pour être certains que le dama, qui vint s’agenouiller devant lui, puisse le regarder droit dans les yeux.


    — Te voici désormais khaffit, Amit, issu d’une ascendance qui ne vaut pas d’être citée, fit-il. Pour les quelques temps, aussi brefs que pénibles, qu’il te reste à vivre, sache ceci : quand ton esprit quittera ce monde, il sera à tout jamais condamné à errer devant les portes du paradis.


    — Non ! hurla le marchand. C’est un mensonge !


    Le dama leva les yeux vers les dal’Sharum.


    — Confisquez tout ce qui a de la valeur sous son pavillon, et apportez-le au temple, dit-il. Profitez de ses femmes, si vous le souhaitez, puis faites-les vendre. S’il a des fils, passez-les à la pointe de votre lance.


    Amit poussa des hurlements inhumains et se débattit pour échapper à la poigne des hommes qui retenaient ses bras, jusqu’à ce que l’un des guerriers lui assène un coup de hampe derrière la tête. Le marchand s’effondra à terre, inconscient.


    L’homme en blanc posa sur lui un regard plein de dégoût.


    — Jetez-moi cette vermine dans la Chambre du Tourment Éternel, ordonna-t-il aux dal’Sharum. Les Damaji pourront prendre leur temps pour écorcher vif ce fils de mécréant.


    Abban referma les pans de sa tente et se retira à l’intérieur pour se verser un verre de couzi.


    Quelques instants plus tard, l’étoffe était de nouveau soulevée, et refermée.


    — Le Par’chin a failli casser le genou de Dama Kavere, annonça Jamere. Il veut plus que du couzi, en compensation.


    Le khaffit opina. Il s’y attendait.


    — Tu étais censé te porter volontaire pour retarder Kavere après ma chute, au lieu de laisser faire le Par’chin, rappela Abban au nie’dama.


    Celui-ci haussa les épaules.


    — Il ne m’en a pas laissé le temps, répondit-il. Et il n’a rien voulu entendre.


    — Eh bien que ça ne se reproduise plus, fit son oncle durement. Le Par’chin a une grande valeur pour moi, et je serais très mécontent de le perdre.


    — Tu crois qu’il trouvera Soleil d’Anoch ? demanda le novice.


    Abban se mit à rire.


    — Ne sois pas bête, mon garçon. Ces cartes ont été copiées et recopiées maintes fois en trois mille ans. Et même si, par prodige, elles l’envoient dans la bonne direction, la cité perdue, en admettant qu’elle existe, est profondément enfouie sous les dunes. Le Par’chin est un naïf au cœur vaillant, mais il reste avant tout un naïf.


    — Il sera en colère, quand il reviendra, fit remarquer Jamere.


    Le khaffit eut un haussement d’épaules.


    — Au début, peut-être, répliqua-t-il.


    — Mais très vite, tu agiteras je ne sais quel autre parchemin antique sous son nez, et il oubliera tout, devina le nie’dama en volant une gorgée de la bouteille de couzi de son oncle, sans s’embarrasser d’un gobelet.


    Abban sourit et donna au jeune garçon tous les pots-de-vin qu’il devrait distribuer à son retour au Sharik Hora. Puis il le regarda s’éloigner avec une fierté mêlée de profonds regrets.


    Le petit aurait vraiment pu devenir quelqu’un, s’il n’avait pas été destiné à gâcher sa vie sous la robe des dama.
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    L’Or de Brayan


    Pour Matt

  


  
    Introduction


    Tout ça, c’est la faute de Matt.


    Je ne plaisante pas. Cette nouvelle n’existerait certainement pas si Matt Bergin, ami de toujours et bêta lecteur de longue date, ne l’avait pas réclamée.


    Il était en train de lire un des premiers jets de ce qui deviendrait Le Grand Bazar. Au cours de cette histoire, Arlen évoque une mésaventure passée où il s’est retrouvé aux prises avec un démon des neiges sans les runes appropriées pour se défendre.


    « Quand Arlen a-t-il rencontré un démon des neiges ? me demanda alors Matt. J’ai raté un épisode ?


    — Cet épisode n’existe pas, répondis-je. Mais j’aime bien rappeler au lecteur qu’Arlen a traversé des tas de péripéties quand il était plus jeune, et qu’il travaillait pour la guilde des Messagers.


    — Bon, eh bien, maintenant, il faut que tu l’écrives, me dit mon ami.


    — Pourquoi ? » m’étonnai-je.


    J’étais assez content de cette allusion quelque peu mystérieuse.


    « Mon pote, fit Matt, tu vas laisser passer une occase en or de parler de démons des neiges ? »


    C’était un argument des plus convaincants. Mais j’étais débordé, à l’époque, et ne trouvais jamais le temps de me pencher sur la question. Je mis donc cette idée de côté, pendant plus d’un an, pendant lequel je ne cessais pourtant pas de repenser à ces satanés démons des neiges, et je savais que ce pauvre Arlen allait bientôt claquer des dents.


    Après avoir apporté les ultimes retouches au manuscrit de La Lance du Désert, et avant de m’attaquer officiellement au tome3, The Daylight War, je décidai de m’octroyer une petite pause : une pause que j’ai mise à profit en écrivant L’Or de Brayan, la seconde nouvelle indépendante à s’inscrire dans l’univers du Cycle des démons.


    J’aime beaucoup ce format, qui me permet de raconter des aventures relativement courtes, mais qui ne s’intégreraient pas dans les romans plus longs. Elles constituent, pour les novices ignorant tout du cycle et de ses personnages, une bonne entrée en matière ; pour les lecteurs fidèles, un élargissement des frontières de ce monde ; pour les fanatiques en manque qui ne tiennent plus entre deux tomes, une petite dose de chtoniens pour patienter.


    Bref, que vous soyez un vieil ami ou une nouvelle connaissance, bienvenue.


    J’espère que L’Or de Brayan vous plaira.


    Si ce n’est pas le cas… réglez ça avec Matt.


    Peter V. Brett
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    L’Or de Brayan – La nouvelle


    324 AR


    — Tiens-toi tranquille, grogna Cob en ajustant l’armure.


    — Pas évident, avec une plaque d’acier qui me transperce la cuisse, répondit Arlen.


    L’aube ne poindrait pas avant encore une heure, et l’air matinal était frais. Pourtant déjà, l’apprenti Messager suait abondamment dans son armure flambant neuve. Ses solides plaques d’acier martelé étaient reliées, aux articulations, par des rivets et une fine cotte de mailles. Dessous, il portait un gambison et un pantalon doublés qui empêchaient l’armure de mordre sa peau, une protection bien insuffisante dès que Cob eut resserré les sangles.


    — Raison de plus pour que je te harnache correctement, poursuivit le maître Protecteur. Mieux elle sera ajustée, moins elle risque de tomber sur la route, alors que tu tentes d’échapper à un chtonien. Les Messagers doivent être rapides.


    — Je vois mal comment je pourrais l’être, engoncé dans un gros édredon et avec plus de trente kilos de ferraille sur le dos, se plaignit Arlen. Et cette foutue conserve est une fournaise digne du Cœur.


    — Tu seras bien content d’avoir chaud, quand tu prendras le vent sur les routes qui mènent aux Mines du Duc, insista Cob.


    Le jeune Messager secoua la tête et leva un bras pesant. Il observa les runes qu’il avait passé un temps considérable à minutieusement graver dans l’acier, avec un petit marteau et un ciselet. Ces symboles de protection étaient assez puissants pour repousser les coups de presque n’importe quel démon ; mais s’il se sentait à l’abri dans son armure, il s’y sentait tout autant emprisonné.


    — Cinq cents soleils, fit-il d’un air songeur.


    C’était le prix réclamé par l’armurier, qui avait passé des mois à la fabriquer. Une telle quantité d’or aurait fait d’Arlen la deuxième fortune de Val Tibbet, le hameau où il avait grandi.


    — Faut pas jouer les pingres sur ce qui peut te sauver la vie, lança Cob. (En tant qu’ancien Messager, il savait de quoi il parlait.) Quand on veut une armure, on se trouve le meilleur forgeron de la ville, on commande ce qu’il a de plus costaud, et au Cœur le prix que ça coûte. (Il pointa le doigt vers Arlen.) Et surtout…


    — « On la protège soi-même », termina-t-il en même temps que son maître, avec un hochement de tête patient. Je sais, tu me l’as dit un millier de fois.


    — Je le répéterai encore mille fois, si c’est ce qu’il faut pour que ça rentre dans ta tête de bois.


    Le Protecteur se saisit du heaume pesant et le posa sur la tête de son apprenti. L’intérieur en était lui aussi matelassé, et la pièce d’armure était confortablement ajustée. Cob frappa fort le métal, mais le jeune homme entendit le choc plus qu’il le sentit.


    — Curk t’a dit pour quelle mine vous partez ? demanda Cob.


    Arlen n’était autorisé à voyager au service de la guilde que s’il était accompagné par un Messager titularisé. La guilde l’avait assigné à Curk, un Messager vieillissant et rarement sobre, qui ne faisait plus que de courtes courses.


    — Charbon d’Euchor, répondit-il. À deux nuits d’ici.


    Jusque-là, il n’avait accompagné ce Messager que pour des courses d’une journée. Cette mission serait la première qui les obligerait à camper sur la route, avec pour seule défense contre les démons leurs cercles de protection portatifs.


    — Deux nuits, c’est plus qu’assez pour une première fois, dit Cob, ce qui fit ricaner son apprenti.


    — J’ai passé plus de temps dehors alors que je n’avais que douze ans.


    — Et dans quel état t’a laissé ta petite excursion ? Ragen a dû sacrifier un bon mètre de fil à recoudre pour te rafistoler, fit remarquer le maître Protecteur. Ne va pas prendre la grosse tête, tout ça parce qu’une fois tu as eu de la veine. N’importe quel Messager te dira qu’on dort dehors quand on y est contraint, pas parce qu’on en a envie. Ceux que ça démange de rester sur la route finissent en chair à chtonien, immanquablement.


    Arlen opina, même si ce geste lui paraissait quelque peu hypocrite. Ils savaient tous les deux qu’il brûlait de rester sur la route. Même après toutes ces années, il avait toujours quelque chose à prouver. À lui-même, et à la nuit.


    — Je veux voir les mines d’altitude, reprit-il, cette fois en toute franchise. On raconte que de ces sommets, on peut contempler le monde entier.


    Cob acquiesça.


    — Je ne vais pas te mentir, Arlen. S’il existe une plus belle vue au monde, je ne la connais pas. Même les palais des Damaji krasiens semblent bien pâles en comparaison.


    — On dit aussi que les mines les plus hautes sont hantées par des démons des neiges, avec des écailles si froides qu’elles gèlent la salive quand on leur crache dessus, ajouta l’apprenti.


    Son maître émit un petit grognement.


    — Le manque d’air leur fait tourner la tête, là-haut. Quand j’étais Messager, je me suis rendu dans ces mines au moins une dizaine de fois, et je n’ai jamais aperçu le moindre démon des neiges, ni entendu d’histoire qui tienne un peu la route.


    Le jeune homme haussa les épaules.


    — Ça ne veut pas dire qu’ils n’existent pas. J’ai lu dans la bibliothèque qu’ils ne sortent que sur les plus hauts pics, là où la neige ne fond jamais.


    — Je t’ai déjà dit de ne pas trop te fier à cette bibliothèque, Arlen, l’avertit Cob. La majorité de ces livres ont été écrits avant le Retour, quand les gens croyaient que les démons n’existaient que dans les légendes racontées à la taverne. Ils se permettaient d’inventer tout et n’importe quoi, à l’époque.


    — Légendes de taverne ou pas, sans elles, on n’aurait jamais redécouvert les runes et survécu au Retour, contra Arlen. Alors quel mal ça peut faire de se méfier des démons des neiges ?


    — On n’est jamais trop prudent, concéda le Protecteur. Surtout ouvre l’œil, au cas où il y aurait aussi des loups nocturnes qui parlent et des petites fées.


    Arlen se renfrogna, mais le rire de Cob était communicatif et il se joignit bientôt à lui.


    Une fois la dernière pièce d’armure mise en place, le jeune Messager se tourna vers le miroir poli accroché au mur de la boutique pour s’y admirer. Il était impressionnant dans son armure neuve, c’était indéniable. Mais alors qu’il avait espéré avoir fière allure, il constata qu’il ressemblait plutôt à un démon de pierre un peu lourdaud. Cet effet ne fut que modérément diminué quand Cob jeta une cape épaisse sur ses épaules.


    — Serre-la bien contre toi quand tu chevaucheras à flanc de montagne, lui conseilla le vieux Protecteur. Ça évitera que ton armure brille trop, et que le vent s’infiltre dans les défauts de la cuirasse. (Arlen opina de nouveau.) Et écoute le Messager Curk. (Le jeune homme afficha un sourire patient.) Sauf quand ce qu’il dit est moins bien que ce que je t’ai appris, nuança-t-il.


    L’apprenti éclata de rire.


    — C’est promis, dit-il.


    Ils se regardèrent pendant un long moment, ne sachant s’ils devaient échanger une poignée de main ou une accolade. Finalement, chacun émit un genre de grognement avant de s’en aller : Arlen, vers la porte, et Cob, vers son établi. Avant de quitter la boutique, l’apprenti jeta un regard en arrière et croisa celui de son aîné.


    — Reviens en un seul morceau, ordonna celui-ci.


    — Oui, maître, répondit Arlen avant de faire un pas dans les prémices de l’aube.


    [image: ]


    Arlen observait le grand parvis de la maison de la guilde des Messagers : des hommes négociaient avec les marchands et chargeaient des chariots ; des Mères allaient et venaient, ardoises à la main, assistaient aux transactions et les consignaient à la craie. La place bouillonnait de vie et d’activité, et le jeune apprenti l’adorait.


    Il jeta un coup d’œil rapide à la grande horloge surplombant les portes de la guilde. Ses aiguilles indiquaient l’année, le mois, le jour, ainsi que l’heure et les minutes. Dans toutes les Villes Libres, le fronton de la maison des Messagers était doté d’une horloge identique. Toutes étaient réglées d’après l’Almanach du Confesseur local. Il indiquait les heures de lever et du coucher du soleil pour la semaine à venir, qui étaient inscrites à la craie sous le grand cadran. Les Messagers devaient apprendre à vivre au rythme de ces horloges. Une arrivée ponctuelle, ou, mieux encore, légèrement prématurée, était pour eux une question de fierté.


    Mais Curk était toujours en retard. La patience était une vertu dont Arlen n’avait jamais été doté, mais ce matin-là, il ressentait l’appel de la route grande ouverte devant lui et toute attente paraissait interminable. Son cœur battait fort dans sa poitrine, et ses muscles se nouaient tant il avait hâte de se mettre en chemin. Des années s’étaient écoulées depuis sa dernière nuit loin de la sécurité de murs protégés, mais il n’avait pas oublié cette sensation. L’air n’était nulle part aussi délicieux que sur les routes, et en aucun autre lieu il ne s’était senti plus vivant. Plus libre.


    Enfin, il entendit un bruit de bottes, marquant le rythme traînant d’un pas lourd. Il sut avant de se retourner, rien qu’aux relents de bière qui lui parvinrent, que Curk se dirigeait vers lui.


    Le Messager Curk portait une armure de cuir bouilli qui avait connu de meilleurs jours, mais peinte de runes raisonnablement récentes. Cette protection était bien moindre que celle offerte par l’acier ciselé d’Arlen, mais elle était bien plus légère et plus souple. Son crâne dégarni était encadré par de longs cheveux blonds striés de gris, qui tombaient en boucles graisseuses autour de son visage buriné. Sa barbe était épaisse, grossièrement taillée, et aussi grasse que sa chevelure. Un bouclier cabossé était attaché dans son dos, et il tenait à la main une lance usée.


    Curk s’arrêta pour considérer l’armure et le bouclier rutilants d’Arlen, et, l’espace d’un instant, un éclair d’envie traversa son regard. Il le dissimula derrière un ricanement moqueur.


    — C’est qu’il s’est fait beau, l’apprenti. (Il donna un petit coup de lance dans le plastron neuf.) La plupart des Messagers doivent mériter leur armure, mais apparemment, le protégé de maître Cob est au-dessus de ça.


    Arlen repoussa d’une claque la pointe de métal, mais trop tard : il l’entendit rayer la surface qu’il avait passé de longues heures à polir. Un flot de souvenirs s’imposa à lui : le démon des flammes que, petit, il avait violemment délogé du dos de sa mère, et la nuit passée avec elle dans la fange glacée de l’enclos à cochons tandis que les chtoniens dansaient autour d’eux, cherchant une faiblesse dans le filet de runes ; la nuit où il avait, accidentellement, coupé le bras d’un démon de pierre de près de cinq mètres, qui lui vouait depuis une haine indéfectible.


    Il serra le poing et le brandit sous le nez crochu du vieux Messager.


    — Ce que j’ai fait ou n’ai pas fait, ce sont pas tes affaires, Curk. Amuse-toi encore à toucher mon armure, et que le soleil m’en soit témoin, je te fais avaler tes dents.


    Curk plissa les yeux. Il était plus imposant qu’Arlen, mais ce dernier était jeune, fort. Et sobre. Peut-être étaient-ce les raisons qui le poussèrent finalement à reculer, la tête baissée en signe d’excuse. Ou peut-être était-ce par peur de perdre le bénéfice du dos solide d’un jeune apprenti au moment de charger et décharger les chariots.


    — Faut pas le prendre comme ça, grommela Curk. Mais tu ne vaudras pas tripette comme Messager si t’as peur d’égratigner ton armure. Maintenant, suis-moi. Le maître de la guilde veut nous voir avant notre départ. Plus tôt on s’en débarrassera, plus tôt on pourra se mettre en route.


    Arlen oublia aussitôt son agacement et suivit l’autre Messager jusqu’à la maison de la guilde. Un clerc les fit tout de suite entrer dans le bureau de Malcum. C’était une grande pièce, encombrée de tables, cartes et autres ardoises. Lui-même ancien Messager, le maître de la guilde avait perdu un œil et une partie de son visage aux griffes des chtoniens. Malgré sa blessure, il avait continué à exercer son métier pendant des années. Si ses cheveux se teintaient désormais de gris, il était toujours solidement bâti, et malheur à qui se le mettait à dos. De quelques coups de plume, il pouvait faire et défaire la carrière de tout Messager, ou détruire la fortune de grandes maisons. Le maître de la guilde était à son bureau, occupé à signer une pile de formulaire qui semblait inépuisable.


    — Pardonnez-moi si je continue à signer pendant que nous discutons, dit Malcum. On dirait que si je m’arrête ne serait-ce qu’un instant, la pile double de volume. Asseyez-vous. Voulez-vous quelque chose à boire ?


    Il désigna une carafe en cristal emplie d’un liquide ambré, posée au bord de son bureau. Plusieurs verres étaient disposés juste à côté.


    Une étincelle surgit dans les yeux de Curk.


    — Mais bien volontiers.


    Il se versa un verre, qu’il engloutit d’un trait en grimaçant. Aussitôt, il le remplit de nouveau, à ras bord, avant de retourner s’asseoir.


    — Votre course à Charbon d’Euchor est repoussée, commença Malcum. J’ai une mission plus urgente pour vous.


    Le vieux Messager baissa le regard vers le verre de cristal qu’il tenait à la main, et ses yeux se rétrécirent.


    — La destination ?


    — L’Or du Comte Brayan, répondit Malcum, sans lever le nez de ses papiers.


    Le cœur d’Arlen fit un bond. L’Or de Brayan était la ville minière la plus isolée de tout le duché. À dix nuits de trajet de la cité elle-même, c’était la seule mine creusée dans la troisième montagne vers l’ouest. C’était aussi la plus haute de toutes.


    — C’est la course de Sandar, protesta Curk.


    Le maître de la guilde sécha l’encre d’un document à l’aide d’un buvard avant de le tourner et de le poser au sommet d’une pile grandissante. Son stylo vola vers l’encrier.


    — C’était sa course, mais Sandar est tombé de son cheval, hier. Fracture de la jambe.


    — Par le Cœur ! murmura le vieux Messager. (Il but la moitié de son verre en une gorgée et secoua la tête.) Envoyez quelqu’un d’autre. Je suis trop vieux pour passer des semaines à me geler les miches et à manquer d’air sur ces montagnes.


    — Il n’y a que toi de disponible immédiatement, répondit Malcum, sans cesser de manier plume et buvard.


    Curk haussa les épaules.


    — Alors le Comte Brayan devra attendre.


    — Le Comte offre une prime de mille soleils d’or pour cette course, révéla l’ancien Messager.


    Curk et Arlen en restèrent tous deux bouche bée. Mille soleils, cela représentait une véritable fortune, pour n’importe quelle course.


    — Où est le piège ? demanda Curk avec un air méfiant. De quoi a-t-il tant besoin, et si vite ?


    Les mains de Malcum s’immobilisèrent enfin et il leva les yeux.


    — De bâtons de tonnerre. Un plein chariot.


    Le vieux Messager secoua vivement la tête.


    — Ohhh, que non !


    Il avala cul sec le reste de son verre et le posa bruyamment sur le bureau du chef de la guilde.


    Des bâtons de tonnerre, pensa Arlen, digérant le mot. Il avait lu différentes choses à leur sujet dans la bibliothèque du Duc, mais les ouvrages contenant leur exacte composition étaient dans la section interdite. Contrairement à la plupart des autres pièces d’artifice, la détonation de ces bâtons pouvait être provoquée par un choc, autant que par une étincelle. Et, dans les montagnes, une explosion accidentelle, même si elle n’était pas toujours mortelle, pouvait déclencher une avalanche.


    — Vous voulez faire livrer des bâtons de tonnerre en urgence ? continua Curk, ébahi. Que peut-il donc y avoir de si pressé, bon sang ?


    — La caravane du printemps a rapporté un message du Baron Taileur. Ils ont trouvé une nouvelle veine, qu’ils doivent déblayer, expliqua Malcum. Depuis la découverte, le comte fait travailler ses Cueilleuses d’Herbes jour et nuit à leur confection. Au soir de chaque jour qui passe sans que cette veine soit exploitée, les comptables de Brayan lui apportent le total d’or perdu, et ça lui file la tremblote.


    — Alors il décide d’envoyer un homme seul sur une piste qui grouille de brigands qui ne reculeront devant rien pour s’emparer d’une cargaison de ces bâtons ? (Le vieux Messager secoua la tête.) Finir en mille morceaux à cause d’une explosion, ou détroussé et laissé à la merci des chtoniens, je me demande ce qui serait pire.


    — Balivernes ! trancha le chef de la guilde. Sandar en a livré je ne sais combien de fois. Personne ne saura ce que vous transportez, à part nous trois, et Brayan lui-même. En vous voyant cheminer sans escorte, personne ne se dira que votre cargaison a la moindre valeur.


    La grimace sur le visage de Curk ne perdit pas en intensité.


    — Douze mille soleils, reprit Malcum. Tu as déjà vu autant d’or d’un coup, Curk ? Je suis presque tenté de dépoussiérer mon armure et d’y aller moi-même.


    — Si vous voulez faire une dernière course, je serai ravi de m’asseoir à votre bureau pour m’occuper de la paperasse, répondit-il.


    Malcum eut un sourire, mais c’était celui d’un homme à bout de patience.


    — Quinze mille, et pas une pièce de cuivre de plus. Je sais que tu as besoin d’argent, Curk. La moitié des taverniers de la ville refuse de te servir si tu ne paies pas comptant, et l’autre moitié encaisse ton or, mais refuse de te servir la moindre goutte tant que tu n’auras pas réglé ton ardoise. Tu serais bien sot de refuser cette mission.


    — Sot, peut-être, mais je serai aussi vivant, rétorqua le vieux Messager. On est toujours bien payé pour transporter des bâtons de tonnerre parce qu’il arrive que les livreurs finissent en miettes. Je suis trop vieux pour ces maudites courses.


    — Trop vieux, ça c’est sûr, fit Malcum. (L’autre le regarda, surpris.) Combien de courses tu pourras encore faire en tant que Messager, Curk ? J’ai vu comme tes articulations te font souffrir, par mauvais temps. Réfléchis. Quinze mille soleils, sur ton compte, avant même que tu quittes la ville. Évite les catins et les tripots qui vident la bourse de Sandar, et cette prime financera ta retraite. Tu pourras aller te noyer dans l’alcool.


    Curk gronda, et Arlen se dit que peut-être, le maître de la guilde était allé trop loin. Mais l’expression de Malcum était celle du prédateur sur le point d’achever sa proie. Il sortit une clé de sa poche et déverrouilla l’un des tiroirs de son bureau. Il en tira une bourse de cuir, lourde de pièces sonnantes.


    — Mille cinq cents à la banque, poursuivit-il, plus cinquante pièces d’or pour éponger tes dettes auprès des créditeurs qui t’attendent chaque jour près de ton cheval dans l’espoir de te surprendre avant ton départ.


    Le Messager émit une plainte mais empoigna la bourse.
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    Ils harnachèrent les chevaux au chariot de Brayan, mais à la manière des Messagers, en leur laissant leur selle et leurs sacoches en plus du joug. Si une roue venait à casser peu de temps avant la nuit, chaque seconde compterait.


    Le chariot avait l’air ordinaire, mais une suspension en métal bien dissimulée absorbait les bosses et creux de la route. La marchandise et les passagers ne subissaient ainsi que de faibles secousses, et la stabilité des bâtons de tonnerre, si sensibles, ne serait pas compromise. Arlen se pencha pour regarder derrière lui et observer le mécanisme tandis qu’ils roulaient.


    — Arrête ça, fit Curk sèchement. Pourquoi tu n’agites pas un drapeau avec « bâtons de tonnerre » écrit dessus, tant que tu y es ?


    — Pardon, répondit l’apprenti en se redressant. Je suis curieux, c’est tout.


    Curk bougonna.


    — Les Royaux aiment se pavaner en ville dans des calèches équipées de ce genre de suspension. Faudrait pas qu’une dame de la haute froisse son jupon de soie à cause d’un nid-de-poule, n’est-ce pas ?


    Arlen acquiesça et appuya son dos sur le dossier du siège. Il inspira profondément l’air des montagnes et contempla la plaine milnienne qui s’étendait loin en contrebas. Même dans son armure lourde, il se sentait plus léger à mesure qu’ils laissaient loin derrière eux les fortifications de la cité. Curk était quant à lui de plus en plus nerveux et regardait avec suspicion tous ceux qu’ils croisaient, en caressant la hampe de sa lance, posée à portée de main.


    — C’est vrai qu’il y a des brigands dans ces collines ? demanda le jeune homme.


    Avec un haussement d’épaules, son compagnon répondit :


    — Parfois, les mineurs manquent d’une denrée ou d’une autre et deviennent prêts à tout. Et les bâtons de tonnerre, c’est une denrée dont tout le monde manque. Rien qu’un seul de ces maudits bâtons abat l’équivalent d’une semaine de travail et vaut deux fois ce que les habitants de l’Or de Brayan gagnent en un an. Si quelqu’un a vent de ce qu’on transporte, tous les mineurs des montagnes seront tentés de jouer les bandits de grand chemin.


    — Heureusement que personne ne le sait, conclut Arlen en laissant sa main trouver le bois de sa propre lance.


    Mais ce doute soudain se révéla infondé, et leur première journée se déroula sans incident. L’apprenti Messager commença à se détendre quand ils sortirent des axes principaux fréquentés par les mineurs, pour s’enfoncer dans des zones moins balisées. Le soleil avait déjà entamé sa descente dans le ciel quand ils atteignirent un site de bivouac commun. Le cercle de rochers, sur lesquels étaient peintes de grandes runes, était assez large pour abriter une caravane entière. Ils y stationnèrent le chariot, dont ils détachèrent les chevaux pour ensuite les entraver. Ils vérifièrent et nettoyèrent les runes, qui étaient par endroits recouvertes de terre et de débris divers. Et là où c’était nécessaire, ils les retouchèrent.


    Une fois le filet de protection assuré, Arlen se dirigea vers l’un des emplacements réservés aux feux de camp et y disposa du petit bois. Il tira une allumette de la boîte étanche rangée dans son aumônière et en gratta l’extrémité blanche du bout du pouce. Elle s’embrasa avec un petit bruit.


    À Miln, les allumettes étaient onéreuses mais relativement communes et elles faisaient partie de l’équipement de base des Messagers. Alors qu’à Val Tibbet, où Arlen avait passé son enfance, elles étaient rares et très recherchées. On les gardait pour les cas d’urgence, et seul le Porc, qui possédait le grand magasin – et la moitié du village–, pouvait se permettre d’allumer sa pipe avec ces petits bâtons. Le jeune homme était toujours parcouru d’un petit frisson quand il en grattait une.


    Il obtint rapidement un feu suffisant et y mit à cuire quelques légumes et des saucisses. Pendant ce temps, Curk restait assis, la tête posée sur sa selle. Il buvait goulûment à une bouteille de terre cuite d’où se dégageait une odeur qui rappelait plus un désinfectant concocté par les Cueilleuses d’Herbes qu’une boisson destinée à la consommation. Quand ils eurent achevé leur dîner, il faisait nuit noire et l’ascension avait commencé.


    Une brume pestilentielle émanait du sol, s’échappant de pores invisibles. La vapeur infecte se solidifia peu à peu pour donner forme à de terribles démons. Il n’y avait pas de démons des flammes dans le climat glacé des hautes montagnes, mais une pléthore de démons du vent se matérialisèrent. Ils étaient accompagnés de quelques démons de pierre trapus, à peine plus gros qu’un homme corpulent, mais trois fois plus lourds. Sous leur épaisse carapace d’écailles, ils n’étaient que muscles noueux, et leur large gueule abritait des centaines de dents, aussi serrées que des clous dans une boîte. Des démons de bois vinrent aussi hanter la nuit : dépassant les trois mètres, ils étaient plus grands que les démons de pierre, mais aussi plus minces, avec une cuirasse pareille à de l’écorce, et des bras rappelant des branches.


    Les chtoniens aperçurent rapidement leur feu de camp. Huant de plaisir, ils se ruèrent sur les hommes et les chevaux. Une toile d’araignée argentée de lumière magique apparut soudain lorsqu’ils heurtèrent les runes. La force de leur assaut se retourna contre eux, et plus d’un fut projeté au sol.


    Mais les démons n’avaient pas dit leur dernier mot. Ils commencèrent à tourner autour du cercle d’interdiction, le frappant encore et encore pour tenter d’y déceler la moindre brèche.


    Arlen se tenait au bord du périmètre, sans lance ni bouclier, car il avait entièrement confiance dans les runes qui les protégeaient. Armé seulement d’une mine de graphite et de son journal, il observait les chtoniens à la faveur des éclairs de magie, prenait des notes et esquissait des croquis.


    Les démons finirent par se lasser et renoncèrent, partant en quête de proies plus vulnérables. Les démons du vent déployèrent leurs grandes ailes parcheminées et gagnèrent le ciel. Les démons de bois disparurent entre les arbres et les démons de pierre, véritables avalanches ambulantes, s’éloignèrent d’un pas lourd. La nuit se fit calme et, sans les éclairs lumineux des runes, les ténèbres se refermèrent autour du campement.


    — C’est pas trop tôt, grommela Curk. On va enfin pouvoir dormir.


    Il était déjà enroulé dans ses couvertures. Il ferma sa bouteille et ferma les yeux.


    — N’y compte pas trop, dit Arlen.


    Il était toujours debout, à la limite du cercle de lumière projeté par le feu, et scrutait le chemin par lequel ils étaient arrivés. Il se concentra, et son ouïe détecta au loin un mugissement qu’il ne connaissait que trop bien. Curk entrouvrit un œil.


    — Pourquoi tu dis ça ?


    — Un démon de pierre se dirige vers nous, répondit le jeune homme. Et pas un petit, je l’entends d’ici.


    Le vieux Messager inclina la tête pour mieux tendre l’oreille et entendit le chtonien pousser une nouvelle plainte. Il ricana.


    — Ce démon est à des kilomètres d’ici, petit.


    Il laissa sa tête retomber et s’emmitoufla dans ses couvertures.


    — Peu importe, répliqua Arlen. Il suit ma piste.


    Curk ricana de plus belle mais n’ouvrit pas les yeux.


    — Ta piste ? Pourquoi, tu lui dois de l’argent ?


    L’apprenti rit doucement.


    — Quelque chose comme ça, oui.


    Peu de temps après, le sol frémit sous ses pieds, avant de trembler fortement. Le gigantesque démon de pierre manchot apparut.


    Curk finit par ouvrir les yeux.


    — Voilà un sacrément gros caillou.


    Effectivement, le Manchot était grand comme trois démons de pierre ordinaires. Même son bras droit, qui se terminait en moignon juste sous le coude, dépassait la taille d’un homme. Ce chtonien suivait Arlen depuis la nuit où celui-ci l’avait estropié, et il savait qu’il le pourchasserait sans relâche jusqu’à ce que l’un d’eux meure.


    Mais ce ne sera pas moi, promit en pensée le jeune homme au démon, lorsque leurs regards se croisèrent. Je trouverai un moyen de te tuer, même si c’est la dernière chose que je fais sur cette terre.


    Comme toujours, il frappa dans ses mains pour saluer le démon. Le chtonien colossal lança un rugissement qui déchira la nuit, et les ténèbres s’illuminèrent quand il assena un violent coup de griffes au filet de protection. Les runes s’embrasèrent avec une intensité éblouissante, et le démon se retrouva propulsé en arrière. Mais il pivota sur lui-même, lançant sa lourde queue cuirassée contre l’interdiction. Encore une fois, la magie renvoya le coup. Arlen savait que les chocs magiques infligeaient une douleur insoutenable au Manchot ; pourtant celui-ci n’hésita pas avant de foncer tête baissée pour frapper le filet de ses cornes longues comme des lances, déclenchant un éclair de magie aveuglant.


    Le démon poussa un cri aigu de frustration et chargea de nouveau. Il fit le tour du cercle, attaqua avec ses griffes, ses cornes et sa queue, dans l’espoir d’en trouver le point faible. Il frappa même le filet de son moignon.


    — Il finira bien par en avoir marre, et il arrêtera son raffut, marmonna Curk avant de se retourner et de se couvrir la tête de sa couverture.


    Mais le Manchot continua à tourner autour du campement, martelant sans cesse la protection jusqu’à ce que la lumière des runes semble ininterrompue, et les courts instants de pénombre, de simples battements de paupières. Arlen étudiait le démon dans la lumière magique, cherchant lui aussi un point faible, en vain.


    Curk finit par se redresser.


    — Par le Cœur ! qu’est-ce qui ne va pas chez ce…


    Il écarquilla les yeux quand il vit enfin clairement le Manchot.


    — C’est le démon qui a franchi les murailles, l’an dernier. Le rocher manchot qui poursuit Keerin le Jongleur pour le punir de l’avoir mutilé.


    — C’est pas Keerin qu’il poursuit, le corrigea Arlen. C’est moi.


    — Pourquoi est-ce qu’il te…


    Le vieux Messager s’interrompit et ses yeux se firent encore plus ronds lorsqu’il comprit.


    — C’est toi, fit-il. Tu es le gamin de la chanson de Keerin, celui qu’il a sauvé cette fameuse nuit.


    L’apprenti eut un rire dédaigneux.


    — Keerin ne serait pas capable de sauver ses culottes d’une vilaine fuite s’il se retrouvait seul dans la nuit.


    Curk se mit à rire.


    — Tu veux me faire gober que c’est toi qui as coupé le bras de ce monstre ? Foutaises.


    Arlen savait qu’il n’aurait pas dû se soucier de ce que pouvait penser Curk, mais même après toutes ces années, il était toujours agacé de voir un pleutre patent comme Keerin s’approprier tout le mérite de son propre exploit. Il se retourna et cracha sur le démon. Lorsque sa salive atterrit sur la cuisse du Manchot, la rage de celui-ci fut décuplée. Furieux mais impuissant, il hurla de plus belle et pilonna les runes avec encore plus d’acharnement.


    Curk devint pâle comme un linge.


    — Tu es fou, petit ? Tu provoques un démon de pierre !


    — Il y a longtemps que je l’ai provoqué, fit remarquer l’apprenti. Je voulais juste montrer que c’est une rancune personnelle.


    Le vieux Messager lâcha un juron avant de repousser ses couvertures et d’attraper sa bouteille.


    — C’est la dernière course que je fais avec toi, mon garçon. On ne va jamais fermer l’œil.


    Arlen l’ignora et continua à toiser le Manchot. La haine et la répulsion l’enveloppèrent, tourbillonnant autour de lui comme un nuage nauséabond, tandis qu’il tentait d’imaginer une solution pour tuer le démon. Il n’avait jamais rien vu qui permettrait de percer la carapace d’un démon de pierre, il n’en avait même jamais entendu parler. C’était seulement par accident que la magie avait tranché le bras du chtonien, et le jeune homme ne compterait jamais sur la répétition d’un si heureux hasard pour sauver sa vie.


    Il redirigea son regard vers le chariot.


    — Tu crois qu’un bâton de tonnerre le tuerait ? Ils servent bien à faire exploser la roche.


    — Ces bâtons, ce sont pas des jouets, espèce de tordu, aboya Curk. Ils peuvent t’amocher bien plus salement qu’un démon de pierre. Et même si tu as des tendances suicidaires et qu’il te prendrait l’envie d’essayer, ils ne t’appartiennent pas. S’ils comparent le nombre de bâtons avec la quantité partie de Miln et qu’il en manque, ne serait-ce qu’un seul, ce sera encore plus mauvais pour notre réputation que si on perdait la cargaison entière.


    — Je me posais juste la question, répondit Arlen avec un dernier regard de convoitise vers le chariot.
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    La journée suivante fut tranquille. Ils passèrent par la partie sud de la base du Mont Royal – la montagne jumelle située à l’ouest du Mont Miln – dont le versant était couvert de petites villes minières. Mais les panneaux indicateurs se firent de plus en plus rares à mesure qu’ils progressaient vers le versant ouest, et la route se limita bientôt aux ornières creusées par le passage de wagons de mine, traçant à travers le paysage sauvage un chemin ponctué de quelques rares fourches.


    Tard dans l’après-midi, ils atteignirent l’endroit où le Mont Royal rejoignait la montagne suivante de la chaîne. Là se trouvait une vaste zone défrichée, au centre de laquelle se dressait un monumental poteau de protection en béton, de plus de six mètres de haut. Ses runes étaient si immenses qu’une caravane entière aurait pu trouver asile sous leur protection.


    — Incroyable, fit Arlen. Ç’a dû coûter une fortune de le faire couler et de l’acheminer jusqu’ici.


    — Une fortune pour nous, c’est à peine quelques lumières de cuivre pour le Comte Brayan, répondit Curk.


    D’un bond, le jeune homme descendit du chariot et se dirigea vers le grand poteau pour l’examiner. Il constata que la terre de la clairière était tassée et percée de nombreux trous : autant de témoignages laissés par les centaines de Messagers, de caravanes et de colons passés par là au fil des ans, qui avaient planté des piquets et creusé des foyers pour abriter leur feu. La légère odeur de feu de bois qui flottait encore dans l’air indiquait justement que le site avait été utilisé la nuit précédente.


    En inspectant le poteau de protection, Arlen remarqua une plaque de bronze fixée à la base de celui-ci. Elle portait l’indication « Mont de Brayan ».


    — Toute la montagne appartient au Comte Brayan ? demanda-t-il.


    Son compagnon opina.


    — Quand Brayan a demandé la permission de creuser des mines dans ces confins, le Duc s’est contenté de rire et lui a donné toute cette foutue montagne pour une bouchée de pain. Euchor était loin de se douter que la Comtesse-Mère Cera, la femme de Brayan, avait trouvé dans un vieux livre d’histoire un récit mentionnant l’existence d’une mine d’or sous ces montagnes.


    — Il doit trouver ça beaucoup moins drôle, maintenant, supposa Arlen.


    Le vieux Messager ricana.


    — Aujourd’hui, Brayan a racheté la moitié de la dette de la Couronne, et le cul de Mère Cera est le seul de toute la ville qu’Euchor n’ose pas pincer.


    Ils rirent tous les deux, et le jeune apprenti entreprit de grimper au poteau. Il en nettoya les runes, ôtant feuilles mortes portées par le vent et même un nid d’oiseau fraîchement établi.


    La nuit, bien que printanière, fut froide ; cependant le poteau dégageait de la chaleur, tirée des démons qui tentèrent de braver les runes. Plus on s’éloignait du poteau, plus l’interdiction faiblissait, mais le périmètre de protection était d’au moins quinze mètres. Même le Manchot dut garder ses distances.


    Le lendemain matin, ils entamèrent l’ascension de la route tortueuse qui les mènerait jusqu’à la mine de Brayan. Longue et tortueuse, elle faisait trois fois le tour de la montagne, et plus ils approchaient de leur destination, plus elle était étroite, rocailleuse, et glacée. Il était près de midi lorsqu’ils arrivèrent devant un imposant promontoire rocheux et que, soudain, un sifflement aigu perça le silence. Arlen leva les yeux au moment précis où quelque chose venait frapper le banc, entre Curk et lui, et transpercer le bois aussi aisément qu’une griffe de démon de pierre.


    — C’était juste histoire de montrer qu’on ne plaisante pas, fit un homme en surgissant au détour de l’obstacle rocheux.


    Il portait une épaisse combinaison de travail et un casque de mineur, surmonté d’une lampe à bougie. Un foulard était noué sur son visage, ne laissant rien apparaître au-dessous du nez.


    — Notre gars, là-haut dans les rochers, il peut enfiler une aiguille avec son arbalète.


    Les deux Messagers levèrent les yeux. Il y avait bien un homme, agenouillé sur les rochers au-dessus d’eux, le visage masqué, et qui braquait sur eux une imposante arbalète à cranequin. Une autre arbalète, déchargée, était posée à côté de lui.


    — Par le Cœur ! je savais que ça arriverait, cracha Curk en levant haut les mains.


    — Il n’a qu’un seul carreau, souffla Arlen.


    — C’est amplement suffisant, répondit le vieux Messager tout bas. À cette distance, une arbalète percerait même ta belle armure comme un bonhomme de neige.


    Ils redirigèrent leur attention sur l’homme qui se tenait sur la route. Il n’était pas armé, mais il était suivi de deux hommes équipés d’arcs de chasse, flèche encochée et corde bandée, eux-mêmes suivis par une demi-douzaine d’hommes aux bras épais, tenant à la main des pioches de mineur. Tous portaient les mêmes casques à bougie et un foulard sur le visage.


    — On n’a pas envie de faire de mal à qui que ce soit, dit le chef des bandits. On n’est pas des chtoniens, mais des hommes avec des familles qui ont faim. Tout le monde sait que vous autres, Messagers, vous êtes payés à l’avance, et que vos affaires restent dans les sacoches de vos chevaux. Alors laissez le chariot et passez votre chemin. On ne veut pas voler ce qui vous appartient.
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    — Je ne sais pas trop, fit un des mineurs armés de pioches. (Il s’approcha d’Arlen, qui était toujours assis.) Je vais peut-être devoir prendre cette jolie armure protégée, en plus.


    Il tapota le plastron du Messager du bout de son outil, laissant une seconde rayure dans l’acier, juste à côté de celle faite par Curk.


    — Par la nuit ! ça m’étonnerait, répondit Arlen.


    Il empoigna la pioche juste sous la tête de métal et tira sèchement, attirant subitement à lui le mineur auquel il assena un coup de sa botte doublée d’acier en plein visage Des dents et des éclaboussures de sang volèrent lorsque l’homme tomba durement au sol.


    Arlen jeta la pioche au bas de la montagne et, un instant plus tard, se dressa lance à la main et bouclier au bras.


    — Le premier qui s’approche de ce chariot, il ne prendra qu’une chose : un coup de lance dans l’œil.


    — Tu es fou, gamin ? demanda Curk, les mains toujours levées. Tu veux te faire tuer pour une cargaison ?


    — On a promis de la livrer à la mine de Brayan, rétorqua le jeune homme d’une voix forte, sans quitter les bandits des yeux. Et c’est ce qu’on va faire.


    — C’est pas un jeu, mon garçon, l’avertit le chef des brigands. Ton bouclier ne résistera pas à un carreau d’arbalète.


    — Je l’espère pour ton arbalétrier, répondit Arlen, assez fortement pour que l’intéressé l’entende. Sinon on verra s’il peut esquiver ma lance sans tomber de ces rochers et se briser le cou.


    Le chef s’avança. En un geste fluide, il prit le bras du bandit qu’Arlen avait frappé, le mit debout et le tira en arrière, vers ses camarades.


    — Celui-ci est un crétin, dit-il, et il ne parle pas pour nous tous. Moi, si. Garde ton armure. On n’a même pas besoin du chariot. On se contente de quelques caisses, et on vous laisse repartir sans une égratignure.


    Arlen passa à l’arrière du chariot. Sa botte fit un bruit sourd lorsqu’il posa le pied sur une caisse de bâtons de tonnerre.


    — Ces caisses-là ? Je peux les balancer du chariot, c’est ça que vous voulez ?


    Curk laissa échapper un cri et tenta de s’éloigner. Il tomba de son siège et tout le monde eut un mouvement de recul.


    De la main, le chef fit un geste d’apaisement.


    — Personne n’a dit ça. Tu sais ce que tu transportes, petit ?


    — Oh oui ! je sais, répliqua l’apprenti.


    Il s’accroupit, bouclier toujours levé. Il posa sa lance et sortit un explosif de la caisse. Le bâton faisait environ cinq centimètres de diamètre et vingt-cinq de long. Il était enveloppé d’un papier gris terne qui ne laissait rien deviner de la puissance qu’il abritait. Une fine mèche de ficelle à combustion lente pendait à l’une des extrémités.


    — J’ai l’allumette qui va avec, précisa Arlen, brandissant haut le bâton pour que tout le monde le voie.


    Les brigands sur la route reculèrent tous de plusieurs pas.


    — Fais bien attention, mon garçon, fit leur chef. Ces trucs-là, ils n’ont pas toujours besoin d’une étincelle pour exploser. C’est pas bien malin de l’agiter dans tous les sens.


    — Mieux vaut garder vos distances, alors, rétorqua l’apprenti.


    Pendant un long moment, le Messager et le brigand s’observèrent dans un silence absolu. Puis un claquement retentit soudain, faisant tressaillir tout le monde.


    Arlen leva les yeux et vit que Curk venait de couper le harnais liant son cheval au chariot et sautait maintenant en selle. Il prit en main lance et bouclier et tourna sa monture pour faire face aux bandits. Le jeune homme vit le doute dans les yeux du chef, et il sourit.


    Mais Curk pointa sa lance vers le sol, et l’apprenti sentit son avantage momentané s’évaporer.


    — Je ne veux pas être mêlé à un duel à coups de ces maudits bâtons ! hurla le vieux Messager. J’ai encore de belles années de beuverie devant moi, et mille cinq cents soleils pour les financer !


    Le meneur des brigands eut un petit sursaut, mais acquiesça.


    — Sage décision. (Il fit signe à ses sbires de s’écarter pour laisser passer Curk, pour qu’il puisse descendre la montagne.) Ce qui serait encore plus sage, c’est de ne pas t’arrêter en arrivant au poteau de protection.


    Curk regarda Arlen.


    — Tu supportes pas qu’on esquinte un peu ton armure, mais t’es prêt à être réduit en poussière, tout ça pour une cargaison ? Y a quelque chose qui va pas chez toi, petit.


    Il éperonna violemment son cheval, et, en quelques instants, il avait disparu dans les méandres de la piste. Même l’écho des sabots de son coursier au galop ne tarda pas à s’évanouir.


    — Il est encore temps de faire pareil, dit le chef des brigands en se retournant vers Arlen. Tu as déjà vu ce qu’un bâton de tonnerre peut faire comme dégâts ? Ce que tu tiens à la main te réduira en miettes, il ne restera rien à brûler à tes funérailles. Ta belle armure protégée sera déchiquetée comme du papier. (Il désigna la route par laquelle Curk s’était enfui.) Monte ton cheval, et va-t’en. Je te laisse même emporter le bâton que tu tiens, comme assurance.


    Mais le jeune Messager ne bougea pas du chariot.


    — Qui vous a prévenus de notre arrivée ? Sandar ? Si j’apprends qu’il ne s’est pas vraiment cassé la jambe, je la lui briserai moi-même.


    — T’occupe pas de qui nous a informés, répondit le brigand. Personne ne dira que tu as manqué à ton devoir. Tu as fait honneur à ton titre de Messager, mais tu ne peux pas l’emporter. Qu’est-ce que ça peut te faire, si le Comte Brayan doit noter quelques pertes dans ses registres ? Il peut se le permettre.


    — Je me contrefous du Comte Brayan, admit Arlen. Mais je tiens toujours mes promesses, et j’ai promis de mener ce chariot, et tout ce qu’il transporte, jusqu’à ses mines.


    Les bandits se déployèrent : trois porteurs de pioche et deux archers se postèrent de chaque côté de la route.


    — Tu peux oublier ça, lança le chef. Si tu essaies de déplacer ce chariot, on abat ton cheval.


    Le Messager jeta un coup d’œil aux archers.


    — Si vous tirez sur mon cheval, ce sera la dernière chose que vous ferez, jura-t-il.


    Le bandit soupira.


    — Ça ne nous mène à rien, tout ça, mais ça nous rapproche de la nuit.


    — Et à quel point êtes-vous prêts à vous en approcher ? demanda Arlen. (De son gantelet, il cogna doucement sur son plastron éraflé.) Moi je vais rester là, dans « ma jolie armure protégée » jusqu’à l’ascension des chtoniens. (Il balaya du regard la bande de mineurs : tous étaient à pied, et aucun n’avait avec lui ne fût-ce qu’un balluchon.) Alors que vous, j’imagine, vous devez retourner vous mettre à l’abri sous le poteau de Brayan avant le crépuscule. C’est pour ça que vous avez ordonné à Curk de continuer à chevaucher. C’est à au moins cinq heures de marche d’ici. Si vous tardez trop, vous n’y arriverez pas à temps. Ça vaut vraiment le coup de finir en chair à chtonien, juste pour quelques caisses de ces bâtons, quand on a une famille à nourrir ?


    — Bon, on a essayé la manière douce, coupa le chef des brigands. Fed, tue-le.


    Arlen se baissa pour s’abriter derrière son bouclier, mais aucun impact ne vint.


    — On avait dit pas de noms, Sandar ! s’écria l’homme à l’arbalète.


    — Quelle importance, triple buse, puisque tu vas lui mettre un carreau entre les deux yeux ? aboya le Messager démasqué.


    Le jeune homme tressaillit. Évidemment. Il n’avait jamais rencontré Sandar, mais c’était parfaitement logique. Il décala son bouclier pour observer le brigand.


    — Tu as simulé une fracture pour prendre la route avec un jour d’avance et détourner ta propre cargaison.


    Sandar haussa les épaules.


    — C’est pas comme si tu allais vivre assez longtemps pour le dire à qui que ce soit.


    Mais cette fois non plus, aucun projectile ne s’abattit des hauteurs. Arlen risqua un coup d’œil par-dessus son bouclier. Les mains de Fed tremblaient de manière incontrôlable, faisant dévier l’arbalète. Incapable de viser, il finit par baisser son arme.


    — Nom d’un foutu démon, Fed ! Tire ! hurla Sandar.


    — Va au Cœur, fils de chtonien ! répondit Fed tout aussi fortement. Je ne suis pas venu ici pour abattre un gamin. Il est plus jeune que mon fils.


    — Il aurait pu partir, il a eu sa chance, rétorqua le meneur.


    Quelques brigands grognèrent pour indiquer qu’ils étaient d’accord, y compris celui qu’Arlen avait frappé.


    — Je m’en fiche, lança Fed. T’avais dit qu’il n’y aurait pas de blessé. Que ce serait juste une perte, listée dans un registre royal.


    Il retira le carreau engagé dans son arbalète et passa la lanière de l’arme sur son épaule. Il ramassa également sa seconde arbalète, posée au sol.


    — J’arrête.


    Prudemment, il entreprit de descendre du promontoire.


    L’un des autres archers relâcha également sa corde.


    — Fed a raison. Comme tout le monde, j’en ai marre de manger du gruau, mais je ne suis pas prêt à tuer pour ça.


    Arlen se tourna vers le dernier archer pour voir sa réaction, mais celui-ci le mit en joue et tira.


    Le Messager leva son bras à temps, mais l’arc était très puissant, et son bouclier n’était qu’un simple cercle de bois recouvert d’une fine plaque d’acier. Il était conçu pour protéger des chtoniens et des loups nocturnes, pas des tirs de flèches. La pointe de la flèche perça la protection avant que la tige reste prise dans le bois et vint taillader la joue d’Arlen. Il recula maladroitement et faillit perdre l’équilibre. Il serra le bâton de tonnerre si fort qu’il redouta qu’il explose dans sa main. Tous retinrent leur souffle.


    Mais l’apprenti Messager se reprit et se redressa. Il se tourna pour révéler qu’il tenait, dans la main qui portait son bouclier, une allumette. Il la gratta du pouce, et elle s’embrasa avec un petit craquement.


    — Avant que la flamme me brûle les doigts, j’aurai allumé la mèche, annonça-t-il en agitant le bâton. Et ensuite, je le jetterai sur le premier homme qui se tiendra devant moi.


    Aussi sec, deux hommes tournèrent les talons et partirent en courant. Sandar plissa les yeux mais finit par soulever son foulard pour cracher par terre. Il siffla, signalant à ses comparses de le suivre alors qu’il faisait demi-tour et descendait la route.


    Finalement, la flamme brûla bien les doigts d’Arlen, mais il n’eut jamais à allumer la mèche. Quelques minutes plus tard, il était de nouveau en route vers le sommet de la montagne. Fend l’Aube semblait mécontent de devoir tracter seul son fardeau, mais l’apprenti Messager n’y pouvait rien. Il ne pensait pas que les bandits pourraient le poursuivre à pied, mais il garda son bâton de tonnerre et sa boîte d’allumettes à portée de main, au cas où. Il faisait presque nuit quand il atteignit le poteau de protection suivant.


    Sandar l’y attendait.
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    Le Messager avait ôté son déguisement de mineur et était désormais vêtu d’une cotte de mailles en acier usée. Il tenait une lourde lance et un épais bouclier, et montait un puissant destrier, bien plus imposant qu’un coursier élancé comme Fend l’Aube. Avec une telle monture, et sans chariot pour le ralentir ou lui interdire certains chemins, il n’était guère surprenant qu’il soit arrivé avant Arlen.


    — Fallait que tu joues les petits saints, pas vrai ? demanda Sandar. Tu ne pouvais pas fermer les yeux ? La guilde est assurée. Tu es assuré. Tu aurais pu t’en aller avec Curk. Le seul perdant, ç’aurait été le Comte Brayan, et ce fumier a le cul bordé d’or. (Arlen se contenta de le fixer du regard.) Mais maintenant… (Il redressa sa lance.) Maintenant, je suis obligé de te tuer. Je ne peux pas te faire confiance, je sais que tu seras incapable de la boucler.


    — Et pourquoi le devrais-je ? fit le jeune apprenti. Je n’apprécie pas beaucoup qu’on braque des arcs sur moi.


    Il ramassa le bâton de tonnerre posé près de lui, sur le siège du conducteur.


    Sandar fit approcher son cheval et mit le jeune homme au défi.


    — Fais-le. À si courte distance, l’explosion fera sauter toutes les caisses. On y restera tous les deux, et nos chevaux avec. Dans un cas comme dans l’autre, ces bâtons n’arriveront pas à l’Or de Brayan.


    Le jeune homme le regarda intensément, droit dans les yeux, mais il savait qu’il avait raison. Quoi qu’en pensât Curk, il n’était pas fou et n’avait aucune envie de mourir ce jour-là.


    — Alors descends de cheval, dit-il. Affronte-moi à la loyale, que nos lances décident de celui qui poursuivra son chemin.


    — On peut dire que tu en as dans le froc, petit, fit Sandar en riant. Si tu veux que je te donne une bonne correction avant de te tuer, ce sera avec plaisir.


    Il chevaucha jusqu’au centre de la clairière. Près du poteau de protection, il mit pied à terre pour attacher son cheval à un piquet. Arlen le suivit et posa le bâton pour saisir sa lance et son bouclier, avant de bondir du chariot.


    Il écarta les pieds, adoptant une posture où il était à l’aise. Il mit sa lance et son bouclier en position. Il avait passé d’innombrables heures à s’entraîner au combat à la lance, avec Cob et Ragen, mais cet affrontement n’avait rien de factice. Cette fois, il se terminerait dans le sang.


    Comme la plupart des Messagers, la carrure de Sandar rappelait davantage celle d’un ours que celle d’un homme. Ses bras et ses épaules étaient épais, son torse large comme un tonneau, et son ventre imposant. Il tenait ses armes comme si elles étaient un prolongement de son corps, et son regard était le même que celui du Manchot : fixe, mort, un regard de prédateur. Arlen savait que son adversaire n’hésiterait pas à porter le coup de grâce.


    Ils commencèrent à se tourner autour, dans des directions opposées, chacun cherchant des yeux une ouverture. Sandar fit un appel de sa lance, mais Arlen la dévia aisément, d’un simple battement de fer. Il se remit rapidement en garde, refusant de mordre à l’hameçon. Il répliqua par un coup droit peu puissant. Comme il s’y attendait, l’autre Messager leva son bouclier pour le bloquer.


    Sandar attaqua de nouveau, avec plus de force cette fois ; mais ses coups se limitaient aux mouvements de base du combat à la lance. Arlen connaissait toutes les parades par cœur et contra les assauts un à un. Il attendait la véritable attaque, celle qui le prendrait par surprise alors qu’il penserait parer un geste tout autre.


    Mais cette attaque ne vint jamais. Le Messager était bâti comme une montagne et était assoiffé de sang, mais il se battait comme un novice. Après plusieurs minutes passées à danser autour du poteau, Arlen se lassa de ce petit jeu et avança, coupant la ligne du prochain assaut par trop prévisible. Il esquiva et bloqua le bouclier de Sandar avec le sien, qu’il leva pour se protéger tandis qu’il assenait un puissant coup de talon dans le genou de son adversaire.


    Un craquement sec retentit dans l’air glacé, comme la branche d’un arbre dénudé par l’hiver se brise dans le vent. Sandar hurla avant de s’effondrer au sol.


    — Fils de chtonien ! Tu m’as cassé la jambe ! vociféra-t-il.


    — J’avais juré de le faire, répondit le jeune homme.


    — J’aurai ta peau ! éructa l’homme blessé en se tordant de douleur.


    Le jeune apprenti recula d’un pas et leva la visière de son heaume.


    — J’en doute. Ce combat est terminé, Sandar. Plus vite tu l’admettras, plus vite je pourrai venir te poser une attelle.


    Le Messager lui jeta un regard noir, mais après quelques instants, il jeta au loin sa lance et son bouclier. Arlen posa ses armes et prit la lance de son adversaire. Il appuya la hampe contre le sol et la cassa en deux d’un coup sec de son talon botté d’acier. Il disposa les deux moitiés côte à côte, tout près de Sandar, et s’agenouilla pour examiner sa jambe.


    Aussitôt, le blessé lui jeta une poignée de terre dans les yeux.


    Le jeune homme poussa un cri et tituba en arrière, mais son adversaire fut sur lui en une seconde et le plaqua au sol. Étendu sur le dos, avec sa pesante armure d’acier et un homme allongé sur lui, l’apprenti Messager n’avait aucune chance de se relever.


    — Je vais t’étriper ! rugit Sandar, martelant la tête de sa victime de ses lourds gantelets. Loin de le diminuer, la douleur de sa blessure semblait l’avoir transformé en forcené, comme un loup nocturne pris au piège.


    La tête d’Arlen vibrait comme le battant d’une cloche, et il ne parvenait pas à avoir les idées claires. À demi aveuglé par la poussière, il sentit plus qu’il ne vit le long couteau qui apparut soudain au poing de son attaquant. Le premier coup fut dévié par son plastron, mais le suivant entama les mailles reliant son épaulière.


    Il rejeta la tête en arrière pour laisser jaillir un hurlement. La cotte avait empêché la lame de percer, mais la douleur restait terrible, et il savait que son épaule le ferait souffrir pendant des jours.


    À supposer qu’il survive aux minutes qui allaient suivre.


    Sandar cessa d’essayer de percer l’armure et tenta de planter le couteau dans la gorge d’Arlen. Celui-ci bloqua le poignet de son ennemi, et tous deux luttèrent silencieusement pendant de longs moments. L’apprenti contracta toute sa musculature, mais Sandar avait pour lui son poids et sa position dominante, qui s’ajoutaient à sa force rageuse. La pointe se rapprochait lentement de l’interstice, fin mais vulnérable, entre la gorgière d’Arlen et son heaume.


    — Presque, murmura Sandar.


    — Mais pas tout à fait, grogna Arlen avant d’abattre un poing ganté d’acier sur le genou cassé de son assaillant, qui mugit de douleur et se recula légèrement.


    L’apprenti lui porta un autre coup de poing en pleine mâchoire et Sandar s’effondra. Le jeune Messager renversa la situation : d’une roulade, il plaqua son adversaire au sol. Il immobilisa le bras armé de son ennemi en y appuyant un genou et fit pleuvoir d’autres coups brutaux, jusqu’à voir le couteau tomber de la main inanimée de Sandar.


    [image: ]


    La nuit était tombée depuis longtemps. Assis à la limite du filet de protection, Arlen observait pensivement le Manchot, le bâton de tonnerre dans une main, une allumette dans l’autre. Ses doigts le démangeaient, tant il avait envie de l’embraser, et son autre bras se raidit, prêt à lancer l’explosif. Il imaginait le Manchot saisissant le bâton dans sa gueule, et l’explosion qui ferait éclater la tête du démon. Il imaginait le corps décapité gisant au sol, l’ichor qui s’en écoulerait.


    Mais la voix de Curk ne cessait de résonner dans sa tête. Ils ne sont pas à toi, ces bâtons, mon gars. Même si le vieux Messager avait fini par révéler sa lâcheté, il n’avait pas tort à ce propos. Arlen n’était pas un voleur. Il jeta un coup d’œil vers Sandar et fut surpris de voir un homme éveillé lui rendre son regard.


    — Je sais à quoi tu penses, lui dit celui-ci. Mais il y a beaucoup de roche meuble, plus haut sur le versant. Ton bâton risque plus de provoquer un éboulement que de tuer ce démon.


    — Tu ne sais pas à quoi je pense, répondit le jeune Messager.


    Sandar émit un grognement.


    — Je te le fais pas dire, opina-t-il. Je me demande toujours pourquoi tu m’as posé une attelle et mis un linge froid sur ma tête, alors qu’à ta place, je t’aurais massacré et balancé ton corps dans le vide.


    — Je ne veux pas te tuer, répliqua le jeune homme. Ton attelle ne t’empêche pas de monter à cheval. Si tu rentres à Miln sans faire d’histoires, j’en dirai juste assez à Malcum pour que tu ne perdes rien de plus que ta licence.


    Le Messager s’esclaffa.


    — C’est pas Malcum qui m’inquiète, mais le Comte Brayan. S’il apprend que j’ai voulu le voler, ma tête sera plantée au bout d’une pique avant le coucher du soleil.


    — Si la cargaison arrive sans encombre, je ferai en sorte que tu gardes ta tête, répondit Arlen.


    — Excuse-moi de ne pas te faire complètement confiance à ce sujet, fit le blessé.


    L’apprenti Messager haussa les épaules.


    — Si tu t’en sens capable, essaie de nouveau de me tuer cette nuit. Mais je te préviens, j’ai le sommeil très léger. Au moindre coup fourré de ta part, je te briserai tellement d’os que tu ne monteras plus jamais à cheval, puis je te traînerai jusqu’à l’Or de Brayan pour que tu regardes en face les gens que tu as voulu voler.


    Sandar acquiesça.


    — Tu peux dormir tranquille, je vais rentrer bien gentiment. Curk avait raison : tu tentes la mort, petit. J’ai déjà vu ça. Il y a fort à parier que tu ne vives pas assez longtemps pour me dénoncer auprès de qui que ce soit.
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    Arlen avait déjà levé le camp quand les démons retournèrent s’abriter dans les profondeurs du Cœur, dès les premières lueurs annonçant l’aurore. Sandar et lui quittèrent le poteau de protection et leurs chemins se séparèrent alors que le soleil venait couronner le versant.


    L’air se fit de plus en plus froid tandis que le jeune apprenti gravissait le sentier sinueux. Le printemps avait déjà fleuri sur la plaine milnienne, mais, dans ces hauteurs, de la neige était toujours visible par endroits. Son armure lui parut beaucoup moins chaude qu’auparavant, maintenant que le vent en refroidissait l’acier. Il se mit à marcher chaque jour sur de longues distances, autant pour faire circuler son sang que pour soulager un peu Fend l’Aube, qui accomplissait vaillamment à lui seul la tâche de deux chevaux. En conséquence, ils avançaient moins vite, mais il restait encore plusieurs heures avant la nuit quand Arlen arriva au second grand poteau de protection installé par Brayan. Il ne s’y arrêta pas et, au crépuscule, installa son campement au centre de ses propres cercles portatifs. Le lendemain, il atteignit très tôt le poteau suivant, puis le quatrième, juste avant le coucher du soleil. Il s’y abrita pour la nuit.


    La route était de plus en plus escarpée, les arbres de plus en plus frêles et la végétation se faisait rare entre les roches couvertes de neige. La piste serpentait pour contourner les obstacles, trop imposants, que les pionniers n’avaient pu déblayer ou percer quand ils avaient ouvert cette voie ; les sillons interminables des wagons faisaient parfois des détours de plusieurs kilomètres. Mais ils continuaient de grimper, et le temps continuait à se rafraîchir. Les sillons devinrent des ornières dans la neige, et les arbres disparurent totalement.


    Arlen n’essaya plus de dépasser chaque jour les poteaux de Brayan. Il était si épuisé quand le soir arrivait qu’il était heureux de profiter de leur protection, même s’il devait souvent déneiger les runes pour rétablir leur puissance optimale.


    Au septième jour après son départ de Miln, Arlen avisa, plus loin et plus haut sur le versant, le refuge d’étape dont Malcum avait parlé. Le chalet était petit, à peine plus qu’une cabane, mais après des journées entières dans le froid mordant, les bourrasques glacées et la solitude, l’apprenti n’avait qu’une envie : passer une nuit au chaud avec quelqu’un à qui parler.


    — Ohé, du refuge ! appela-t-il.


    L’écho de sa voix lui parvint renvoyé par la roche, bientôt suivi d’une réponse.


    — Ohé, Messager !


    Arlen mit encore presque une heure à atteindre le refuge, niché dans le flanc même de la montagne. Le filet de protection tracé sur ses murs n’avait rien d’élégant, mais il était très complet et comprenait plusieurs runes que le Messager ne connaissait pas. Il prit son journal et les recopia rapidement.


    Le gardien du refuge sortit pour l’accueillir. C’était un homme à la barbe blonde, emmitouflé dans une veste épaisse doublée de fourrure de loup nocturne et ornée du blason du Comte Brayan. Il était jeune, n’avait sans doute pas vu plus de vingt hivers et ne portait pas d’arme. Ses longues enjambées le menèrent rapidement jusqu’à Arlen, à qui il tendit une main gantée.


    — Tu n’es pas Sandar, fit-il en souriant.


    — Il s’est cassé la jambe, expliqua le Messager.


    — C’est que le Créateur existe bel et bien, alors ! répliqua le gardien en riant. Je suis Derek des Filsdor.


    — Arlen Bales, de Val Tibbet, répondit-il en lui offrant une poignée de main franche.


    — Donc tu sais ce que ça fait, de vivre au bout du monde, dit le montagnard. Je veux tout savoir. (Il posa une main amicale sur l’épaule d’Arlen.) Il y a du café chaud à l’intérieur, si tu veux entrer te réchauffer un peu. Je vais mettre ton cheval à l’écurie et remiser ton chariot.


    Le soleil était tout juste à son zénith, mais il ne faisait aucun doute que le Messager passerait la nuit au refuge. Derek avait l’air aussi soulagé d’avoir enfin quelqu’un avec qui parler que le Messager lui-même.


    — J’ai assez chaud pour mettre la cargaison à l’abri, répondit celui-ci, même si ses mains et ses pieds gelés le faisaient souffrir, et qu’il ne sentait plus du tout son visage.


    Après sa mésaventure avec Sandar, il n’avait pas l’intention de quitter les caisses d’explosifs des yeux tant qu’elles ne seraient pas mises sous clé.


    — Libre à toi de prolonger ta souffrance, fit Derek en haussant les épaules.


    Il saisit la bride de Fend l’Aube et le mena vers la double porte en bois de l’écurie, enchâssée dans la paroi rocheuse elle-même.


    — Il faut faire vite…, dit le gardien en attrapant le grand anneau de fer pendant à l’un des battants, … pour ne pas laisser sortir la chaleur.


    Il ouvrit la porte suffisamment pour faire passer le chariot. Arlen s’empressa de faire entrer Fend l’Aube. Pendant un instant, il savoura la douce chaleur, mais un vent glacé s’engouffra par la porte au moment où Derek la refermait derrière eux et gâcha ce moment de réconfort.


    Le jeune Messager frissonna. Il se trouvait dans une petite pièce dont le mur du fond était un rideau de fourrures épaisses mais élimées. Des lampes à huile à la flamme vacillante étaient fixées aux parois de pierre.


    Derek décrocha une lampe et tira le rideau pour leur permettre de passer. Arlen fut ébahi : la petite alcôve à l’entrée n’était que l’antichambre d’une pièce beaucoup plus vaste, taillée profondément dans le flanc de la montagne. On y trouvait de nombreuses stalles capables d’accueillir des équipages entiers, des silos à grain pour leur nourriture, ainsi qu’une zone de réserve pouvant contenir une dizaine de chariots. Elle était presque vide ce jour-là, mais Arlen imaginait sans peine l’énergie bourdonnante et l’activité qui devaient régner dans cet espace immense quand une caravane faisait étape au refuge.


    Quand ils eurent achevé de ranger le chariot et d’installer Fend l’Aube, le jeune Messager suait de nouveau sous son armure. Il parcourut la grande chambre des yeux mais ne vit nulle part le moindre conduit de cheminée, ni même un feu.


    — Pourquoi est-ce qu’il fait si chaud, ici ? demanda-t-il.


    Derek le mena jusqu’à la paroi de pierre et s’agenouilla. Du doigt, il désigna une chaîne ondulante de runes peintes à hauteur de genoux le long du mur, et qui faisait le tour de la pièce.


    Arlen étudia les entrelacs : le réseau n’avait rien de complexe, mais il était d’une grande ingéniosité.


    — Des runes de chaleur. Quand les chtoniens attaquent les portes du refuge…


    — … leur magie est aspirée pour venir chauffer ces murs, termina le montagnard. Certaines nuits, il fait aussi chaud que dans le Cœur, en revanche. Je préférerais presque avoir froid.


    Arlen, qui étouffait dans son armure, ne comprenait que trop bien.


    Ils quittèrent la grande chambre par une porte latérale pour entrer dans le refuge à proprement parler. Le plafond, les murs et le sol étaient la montagne elle-même, que l’on avait creusée pour former de longs couloirs, des arches et différentes pièces. Des runes de chaleur couraient également le long des parois.


    — Je ne m’étais pas rendu compte que le refuge s’enfonçait aussi loin dans la montagne, avoua Arlen.


    — C’était la seule direction dans laquelle construire, sans quoi on bloquerait la route, qui est déjà assez étroite comme ça, expliqua Derek. Le chalet en pin n’est que notre porche. Suis-moi, je vais te montrer ta chambre.


    — Merci. Si je n’enlève pas bientôt cette foutue ferraille, je crois que je vais fondre. Voilà une semaine que je dors avec, répondit le Messager.


    — Ça se sent, renifla le gardien. Tu peux prendre la suite royale, puisqu’il n’y a personne d’autre pour l’occuper. Tu y trouveras une baignoire.


    La suite royale avait été conçue pour accueillir le Comte Brayan et ses héritiers dans le luxe dont ils étaient coutumiers, quand ils venaient inspecter les mines. La chambre était raffinée, avec un mobilier en chêne, des tapis de fourrure et des murs de pierre couverts de runes de chaleur. Et surtout, elle contenait un lit digne de ce nom, avec un matelas de plumes.


    — Enfin, un rayon de soleil, fit Arlen.


    — La baignoire est là-bas, précisa Derek. (Il indiqua une cavité lisse dans le sol de roche, surplombée par une grosse pompe.) La pompe est reliée à un réservoir chauffé. Fais trempette aussi longtemps que tu voudras, et ensuite rejoins-moi pour le souper.


    Arlen opina, et le gardien le laissa seul. Il avait prévu d’ôter son armure et de prendre un bain, mais il s’autorisa un moment de détente sur le lit. Il s’effondra et savoura le soutien moelleux du matelas. Il découvrit qu’il n’avait pas la force de se relever. Il ferma les yeux et sombra aussitôt dans un sommeil profond.
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    Arlen finit par enlever son armure et par se faire couler un bain. Le remplissage de la baignoire, par actionnement de la pompe, le réveilla quelque peu ; mais l’eau chaude manqua de l’endormir de nouveau. Ce ne fut que pour satisfaire aux grognements insistants de son estomac qu’il se rhabilla. Il quitta sa chambre d’un pas maladroit ; sans son armure, il avait l’impression d’être léger comme une plume.


    — Derek ? appela-t-il.


    — Dans la cuisine, entendit-il le montagnard répondre. Suis ton flair !


    Le jeune Messager renifla, et les grognements de son ventre se muèrent en rugissements. Son odorat le guida rapidement jusqu’à la cuisine. Il y trouva Derek, portant un tablier et d’épais gants de cuir, qui s’affairait.


    — Assis, ordonna le gardien.


    Du doigt, il désigna le premier des tabourets disposés autour d’une table ovale au centre de la pièce, assez grande pour asseoir vingt convives.


    — Le souper sera bientôt prêt. Tu as retrouvé forme humaine ?


    Arlen acquiesça en s’asseyant.


    — C’est maintenant que je suis propre que je me rends compte à quel point j’étais sale.


    Derek se dirigea vers un tonnelet pour remplir une chope de bière mousseuse. D’un geste sûr, il la fit glisser sur la table polie jusqu’à son invité.


    — J’entrepose les tonnelets dehors, dans la neige, J’ai ouvert celui-ci rien que pour toi.


    Il salua le Messager en levant sa propre chope.


    Arlen fit de même, et tous deux prirent une longue gorgée. Surpris, le jeune homme regarda sa chope.


    — Je divague peut-être à cause de ma semaine sur la route, mais je jurerais que c’est la bière de Boggins.


    — En provenance directe de Val Tibbet, confirma Derek avant de prendre la chope d’Arlen pour la remplir à ras bord. Il y a quelques avantages à connaître personnellement tous les Messagers, conducteurs de wagon et autres gardes de caravane.


    — C’est la toute première que j’aie bue, dit l’apprenti avant de reprendre une gorgée.


    Il laissa le breuvage glisser lentement sur sa langue. Soudain, il avait de nouveau douze ans, et il écoutait Ragen marchander avec Le Porc, dans le grand magasin de Val Tibbet.


    — Rien ne surpasse jamais la première bière, fit le montagnard.


    Arlen opina, en prenant une nouvelle rasade.


    — Ce jour-là, ma vie a changé à tout jamais.


    Derek éclata de rire.


    — C’est ce que disent tous les hommes.


    Il posa sa chope et attrapa des miches creuses de pain dur, qu’il emplit d’un épais ragoût de légumes et de viande.


    Le Messager fondit sur la viande tel un chtonien, détachant de gros morceaux du pain chaud pour éponger le délicieux bouillon et l’engloutir. En quelques minutes, son assiette était propre : il avait avalé jusqu’aux dernières miettes de pain et gouttes de sauce. Aucun repas ne lui avait jamais paru si satisfaisant.


    — Par la nuit ! même ma mère ne cuisinait pas comme ça, s’exclama-t-il.


    Derek sourit.


    — Je n’ai pas grand-chose d’autre à faire, ici, alors je suis devenu un assez bon marmiton. (Il débarrassa les assiettes et les chopes pour les remplacer par des tasses, dans lesquelles il versa un café à l’arôme extraordinaire.) On peut prendre notre café sous le porche et regarder le coucher du soleil, si tu veux. On a de grandes baies faites de ce nouveau verre protégé qu’ils fabriquent depuis un an ou deux. Tu en as déjà vu ?


    Arlen sourit. Il avait lui-même apporté les runes de protection du verre à Miln, et la boutique de Cob réalisait tous les travaux de verrerie du Comte Brayan. Il avait sans doute protégé ces vitres lui-même.


    — J’en ai entendu parler, répondit-il pourtant pour ne pas décevoir le gardien, qui en avait l’air très fier.


    Ils sortirent de la cuisine, et le sol de pierre fut remplacé par des planches de pin lisses. Ils arrivèrent dans une grande salle commune, avec des bancs fins, agrémentés de coussins, et des tables basses. Les yeux d’Arlen furent immédiatement attirés par la fenêtre, et il ne put masquer sa stupéfaction.


    Il avait pensé jadis que la vue des montagnes depuis le toit de la bibliothèque du Duc, à Miln, était la plus spectaculaire au monde : mais elle n’était qu’un infime échantillon du panorama qu’offrait le refuge, qui semblait dominer les monts eux-mêmes. Loin en contrebas, les nuages tourbillonnaient, et lorsqu’ils s’écartèrent il aperçut, très, très loin dans la vallée, le point minuscule qu’était Fort Miln.


    Les deux hommes s’assirent près des fenêtres, et Derek sortit deux pipes et un sac d’herbe à fumer, ainsi qu’une boîte étanche pleine d’allumettes. Pendant quelques instants, ils dégustèrent leur café et fumèrent en silence, regardant le soleil se coucher depuis le toit du monde.


    — Je crois que je n’ai jamais rien vu de si beau, dit Arlen.


    Derek soupira en sirotant son café.


    — Je disais la même chose, avant. Mais maintenant, ce n’est plus que le quatrième mur de ma prison.


    Le Messager le regarda, et Derek rougit.


    — Pardon, je ne voulais pas gâcher le spectacle.


    Arlen fit un signe de la main, indiquant qu’il comprenait.


    — Crois-moi, je sais ce que tu ressens. On vient te relayer souvent ?


    — Avant, je passais un mois ici, puis un mois en ville, et ainsi de suite, expliqua le gardien. Mais un jour, l’hiver dernier, je me suis fait surprendre dans un conduit abandonné avec la fille du Baron. Il a bien failli me faire couper les bourses, jurant qu’il préférerait voir sa fille épouser un chtonien plutôt qu’un Servant.


    » Je suis coincé ici depuis trois mois, sans relève. J’imagine que la fille a dû saigner, sans quoi ses parents m’auraient rappelé en ville et traîné devant un Confesseur. Si j’ai de la chance, ils me laisseront rentrer chez moi quand le refuge fermera pour l’hiver.


    — Ça fait trois mois que tu es tout seul ici ? demanda Arlen, que cette seule pensée rendait fou.


    — En gros, oui, répondit le montagnard. Toutes les quinzaines, environ, un Messager arrive, et plusieurs fois par an, il y a une caravane qui passe. Je reste des semaines sur mon cul à ne rien faire, et soudain je me retrouve avec une dizaine de chariots, cinquante têtes de bétail à gérer, les animaux de bât, sans parler des trente gardes qu’il faut loger. Le tout sous les cris d’un Royal.


    — Elle en valait la peine ? interrogea le Messager.


    Derek eut un petit rire.


    — Stasy Taileur ? Y a pas une fille au monde qui soit plus jolie, et tu pourras le lui dire de ma part. J’aurais tout aussi bien pu finir gendre du Baron, au lieu d’être banni ici.


    — Tu ne peux pas démissionner et trouver un autre travail ? s’enquit Arlen.


    Le gardien secoua la tête.


    — Le seul travail que tu fais à l’Or de Brayan, c’est celui que le Baron te donne. S’il dit que tu dois passer l’année entière dans un refuge de montagne, alors… (Il haussa les épaules.) Mais je me dis que c’est mieux de parler tout seul à longueur de journée que de manier la pioche au fond d’une mine sans lumière, dans la peur des éboulements, avec le risque de creuser trop profond et d’ouvrir une voie vers le Cœur.


    — Je ne crois pas que ça marche comme ça, fit Arlen.


    — Messager aussi, ç’a l’air dangereux, rebondit le montagnard. Qu’est-il arrivé à ta joue ?


    Par réflexe, le jeune homme toucha sa blessure, ses doigts parcourant avec prudence la blessure faite par la pointe de flèche du bandit. Il avait traité la plaie avec des herbes avant de la recoudre, et elle guérissait plutôt bien ; mais la chair autour de l’entaille était d’un rouge vif et couverte de croûtes de sang. Impossible de la manquer.


    — Des bandits me sont tombés dessus, juste après le troisième poteau de protection. Ils en avaient après les bâtons de tonnerre.


    Il raconta rapidement la suite des événements, et Derek émit un grognement.


    — Tu dois être plus burné qu’un démon de pierre, pour secouer un de ces bâtons comme tu l’as fait. Tu as eu de la chance qu’ils n’aient pas voulu blesser qui que ce soit. Un hiver trop rude peut pousser les gens au pire.


    Arlen haussa les épaules.


    — Je n’allais pas abandonner ma cargaison sur ma première vraie course en tant que Messager sans me battre. Ç’aurait créé un mauvais précédent.


    Le gardien acquiesça.


    — En tout cas, il y a peu de risques que tu croises des bandits sur le reste du chemin. Tu arriveras à l’Or de Brayan en fin de journée, après-demain.


    — Pourquoi mettrais-je si longtemps ? s’étonna Arlen. On est presque au sommet, non ? Si je joue de mon fouet, je devrais pouvoir arriver en fin d’après-midi demain.


    — L’air se fait rare dans nos hauteurs, Messager, dit Derek en riant. Tu t’essouffleras autant à terminer ta route que si tu escaladais la montagne à la force de tes bras. Même moi, chaque fois que je rentre, je suis fatigué pendant un jour ou deux, alors que j’y suis né.


    Du soleil, il ne restait alors qu’une fine ligne ardente à l’horizon, qui disparut un moment plus tard, et les deux hommes se retrouvèrent dans la pénombre, à attendre l’ascension. Dehors, la blancheur de la neige refusait de se soumettre aux ténèbres tombant du ciel.


    Arlen se tourna vers Derek, dont il ne distinguait guère plus que la silhouette. Le fourneau de sa pipe rougeoya légèrement lorsqu’il prit une bouffée.


    — Tu ne vas pas allumer de lampes ?


    Le montagnard secoua la tête.


    — Attends un peu.


    Le Messager haussa les épaules et redirigea son attention vers la fenêtre. Il observa un démon de pierre qui s’élevait sur la route, au-dehors. Il était de la même couleur d’ardoise que ceux qu’Arlen avait vus plus bas sur la montagne, mais encore plus petit, avec des bras et des jambes grêles dotés de deux articulations. De petites cornes pointues saillaient le long de ses membres, et il avançait aussi bien à quatre pattes que debout.


    — Je croyais que plus on montait, plus les démons de pierre étaient énormes, avoua Arlen. Je ne sais pas pourquoi.


    — C’est tout le contraire. Ils ont moins de proies à chasser près des sommets, et la neige est si épaisse qu’elle fait trébucher les plus gros, expliqua Derek.


    — C’est bon à savoir, répondit le Messager.


    Le démon de pierre les vit et, aussitôt, se jeta contre la fenêtre à une vitesse effrayante. Arlen n’avait jamais vu un démon de pierre se déplacer si rapidement, ni sauter si loin. Le chtonien heurta le filet en plein saut, et un vif éclair de magie le repoussa vers la route, manquant tout juste de le précipiter au bas de la montagne. Le démon se rétablit à la dernière seconde, plantant solidement ses longues griffes dans la roche, juste au bord du précipice.


    Soudain, toutes les runes de la façade du refuge s’animèrent. Elles s’embrasèrent les unes après les autres, à mesure que la magie aspirée au chtonien activait le filet de protection. Les symboles entremêlés se mirent à danser le long des murs et des poutres.


    Beaucoup de runes ne s’allumèrent qu’un instant, mais Arlen sentait que les runes de chaleur irradiaient encore légèrement. Des runes de lumières, disséminées à travers le filet et la pièce, diffusaient une douce luminescence.


    Un autre chtonien voulut assaillir la fenêtre. C’était un démon du vent, qui fondit en piqué avec un hurlement aigu. Le filet s’activa de nouveau ; la chaleur et la lumière augmentèrent grâce à leurs runes respectives. D’autres démons attaquèrent la fenêtre et, en quelques minutes, la pièce fut comme illuminée par une dizaine de lampes, et plus chaude que si l’on y avait allumé un grand feu.


    — Incroyable. Je n’ai jamais vu un tel filet, fit Arlen.


    — Le Comte Brayan ne regarde pas à la dépense quand il s’agit de son confort personnel, répondit Derek. (Un démon frappa soudain les runes juste devant le gardien, qui sursauta. Les sourcils froncés, il adressa au chtonien un geste obscène.) Ils attaquent toujours les fenêtres, expliqua-t-il. Les mêmes démons, chaque nuit. Je me dis qu’un soir, ils abandonneront. Mais ils ne comprennent pas.


    — Ça les rend fous de te voir. Les chtoniens mangent peut-être ce qu’ils tuent, mais je crois que c’est de la mise à mort elle-même qu’ils se repaissent vraiment, avança Arlen. Surtout quand ils tuent des humains. S’ils savent que tu es là, ils viendront mettre tes runes à l’épreuve chaque nuit, même s’ils doivent attendre des siècles que l’une d’elle ait une faille.


    — Par la nuit ! tu as le don de réconforter les gens, fit le montagnard.


    — Les hommes ne sont pas censés trouver le moindre réconfort, tant que la nuit les domine, rétorqua le Messager en regardant de nouveau dehors. Est-ce qu’il n’y a que des démons de pierre et du vent, à cette altitude ?


    — Et des démons des neiges. Ils sortent encore plus haut, là où la neige ne fond jamais, mais ils descendent parfois avec les tempêtes hivernales, répliqua Derek.


    — Tu as déjà vu des démons des neiges ? demanda Arlen, bouche bée.


    — Oh ! bien sûr. (Mais, sous le regard dubitatif du Messager, son air assuré se décomposa rapidement.) J’en ai vu un, une fois, admit-il. Enfin, je crois.


    — Tu crois ? répéta l’apprenti.


    — Il y avait de la buée sur la vitre, à cause des runes de chaleur, reconnut le gardien. (Arlen leva un sourcil, et Derek répondit par un haussement d’épaules.) Je n’essaie pas de te faire gober une histoire à dormir debout. Peut-être que j’en ai vu un, peut-être pas. Peu importe : je continuerai à rafraîchir les runes. Les Jongleurs disent que c’est ce qui a causé notre perte, la première fois. Je continuerai à dessiner des runes contre les démons tant que je vivrai, et même si je n’en voyais plus un seul. Et je dirai à mes enfants et à mes petits-enfants de faire pareil.


    — Bien parlé, opina le jeune Messager. Tu veux bien m’apprendre ces runes des neiges ?


    — Mais oui. J’ai des ardoises et des craies, juste là, dit Derek en les montrant du doigt.


    Il éteignit sa pipe pendant qu’Arlen allait chercher le matériel. Il le tendit au gardien, qu’il regarda ensuite dessiner avec la plus grande attention.


    Il fut étonné de constater que la rune d’interdiction basique contre les démons des neiges était une variante de celle contre les démons de l’eau : certaines lignes étaient allongées, et la rune ressemblait presque à un flocon. Derek continua à dessiner, et Arlen, en Protecteur de talent, vit rapidement comment l’énergie circulerait à travers le filet. Sa main bougea comme sans sa permission, couchant notes et reproductions parfaites dans son journal.
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    Arlen était de nouveau couché dans son lit de plumes quand le Manchot remonta sa piste jusqu’au refuge. Il entendit clairement la plainte rugissante du démon, et les explosions pareilles à du tonnerre provoquées par ses assauts contre les runes. Le refuge était bien protégé, mais comme le démon de pierre géant ne cessait d’alimenter les runes de chaleur et de lumière, il fit de plus en plus chaud et clair dans la suite royale. Le jeune homme eut finalement l’impression de se trouver sous un soleil de plomb, en plein midi par un jour sans nuage dans le Marais Trempé. Il était baigné de sueur, et la vapeur qui provenait de la cour rendait tout humide. Le Messager se voyait déjà passer des jours à poncer son armure pour en ôter la rouille, à son retour à Miln.


    Finalement, quand il sut qu’il ne trouverait pas le sommeil, il se mit debout. Il commença à dessiner les runes de neige de Derek sur les plaques de son cercle portatif, et il s’y appliqua jusqu’au lever du jour. Le gardien du refuge n’avait pas non plus fermé l’œil de la nuit, et il avait déjà harnaché le chariot, qui était prêt au départ. Dès que les premiers rayons du soleil touchèrent le versant, Arlen reprit la route.


    L’avertissement du montagnard se vérifia : la progression était désormais bien plus ardue. Le froid régnant sur la route fut d’abord le bienvenu, après la moiteur étouffante du refuge. Mais bien vite, il s’infiltra jusqu’au plus profond des os du Messager, à la faveur des vêtements et de la cape humides qu’il portait. Une fine pellicule de givre se forma bientôt sur son plastron, et malgré tous ses efforts, il semblait incapable de prendre une inspiration profonde. Même Fend l’Aube, la respiration sifflante, progressait en haletant. Ils avancèrent avec une lenteur extrême, et bien qu’il ne fût qu’à quelques kilomètres du refuge, la journée était déjà bien entamée lorsqu’ils parvinrent au poteau de protection suivant. Arlen n’avait aucune envie d’aller plus loin.


    La journée suivante fut plus pénible encore. Pendant la nuit, les poumons du Messager avaient commencé à s’acclimater à l’altitude, mais le chemin se fit encore plus escarpé.


    — Il doit y avoir de sacrées quantités d’or, là-haut, pour justifier un périple pareil, dit-il à Fend l’Aube. Il regretta immédiatement cette remarque : non parce qu’elle manquait de véracité, mais parce que le simple fait de parler lui brûlait les poumons.


    Il ne pouvait rien faire d’autre que persévérer, aussi l’apprenti Messager baissa la tête et ignora le vent mordant, les bourrasques de poudreuse et la neige qui, par endroits, lui arrivait aux genoux. Les sillons disparurent mais n’étaient plus vraiment nécessaires : même si le tracé de la piste était presque invisible, il n’y avait qu’une voie praticable, délimitée par le flanc de montagne d’un côté et une falaise abrupte de l’autre.


    Dès l’après-midi, les poumons du jeune homme étaient en feu à cause du manque d’air, et le poids de son armure devenu insupportable. Il aurait voulu l’enlever mais craignait, s’il s’arrêtait, de ne jamais parvenir à reprendre sa marche.


    Des tas de gens font ce trajet. S’ils peuvent le faire, alors toi aussi, se rappela-t-il.


    Tard dans la journée, alors qu’Arlen et Fend l’Aube arrivaient au bout de leurs forces, la petite ville minière apparut au loin. L’Or de Brayan était un mélange de structures semi-permanentes, certaines en bois, d’autres construites à partir des déblais des mines, constitués de terre compacte et de pierre pulvérisée ou taillée. La plupart de ces bâtisses avaient en commun leur simplicité : des peaux tannées tenaient lieu de porte, et les extensions n’étaient que des tentes. Mais au centre de la ville se trouvait une grande auberge en bois, qui dominait le plateau.


    Quelques habitants déambulaient, principalement des femmes et des enfants ; le jeune apprenti supposa que les hommes travaillaient à la mine. Il humidifia ses lèvres sèches et gercées avant d’y porter sa corne de Messager. Il souffla une longue note claire et aussitôt sentit des couteaux glacés déchirer sa gorge.


    — Un Messager ! appela un jeune garçon.


    Quelques instants plus tard, Arlen se retrouva encerclé par des enfants qui sautillaient d’impatience et lui demandaient ce qu’il leur avait apporté.


    Le jeune homme sourit. Il faisait pareil quand il était petit et qu’un Messager passait par Val Tibbet. Il n’était pas venu les mains vides : il leur lança des bonbons au sucre enveloppés de feuilles de maïs, des petits jouets et des casse-tête. Leur joie le submergea, comme l’eau d’un bain chaud. Soudain, l’ascension de la montagne ne lui parut plus une telle épreuve, et il sentit un peu de sa force lui revenir.


    — Je veux être Messager quand je serai grand, déclara un petit garçon.


    Arlen lui ébouriffa les cheveux avant de lui glisser une friandise supplémentaire.


    — Vous avez un jour d’avance, fit une voix.


    Il se tourna et vit arriver un petit homme vêtu d’un beau manteau de laine, de bottes et de gants en daim doublés de fourrure d’hermine d’un blanc pur. Il était suivi par deux gardes costauds, portant à la ceinture de petites pioches de cantonniers qui ressemblaient autant à des armes qu’à des outils. L’homme s’approcha avec un sourire affable et lui tendit la main.


    — J’ai croisé quelques détrousseurs. Je me suis dépêché et j’ai passé un poteau de protection sans m’y arrêter, pour les distancer, expliqua Arlen en serrant la main tendue.


    Son interlocuteur se présenta :


    — Taileur, cousin du Comte Brayan et Baron de l’Or de Brayan. Qu’est-il arrivé à Sandar ?


    — Fracture de la jambe. Je suis Arlen Bales.


    Taileur posa une main sur l’épaule du Messager et se pencha vers lui.


    — Je vais vous dire les trois choses que je dis à chaque nouveau Messager quand il vient ici pour sa première livraison : l’ascension n’est jamais aussi dure que la première fois ; vous aurez repris votre souffle d’ici à demain matin ; et oui, la descente est plus facile que la montée.


    Il s’esclaffa comme s’il venait de faire une formidable plaisanterie, et donna une tape sur la dossière d’Arlen, qui émit un petit bruit métallique.


    — Je suis tout de même étonné qu’ils vous aient envoyé seul ici pour votre première course.


    — J’accompagnais le Messager Curk, mais il a fui la queue entre les jambes quand les brigands nous sont tombés dessus, expliqua Arlen.


    Les yeux de Taileur se rétrécirent.


    — La cargaison est intacte ?


    L’apprenti répondit en souriant :


    — Il ne manque pas un seul clou sur une seule caisse.


    Il lui tendit un tube scellé à la cire qui portait le sceau du Comte Brayan – une pioche et un marteau – de même que le sceau personnel de Curk, et le sien.


    — Ha ! aboya le Baron, sa tension soudaine déjà dissipée. (Il donna une grande tape dans le dos d’Arlen.) Cette histoire mérite d’être entendue à l’intérieur, bien au chaud !


    Il leva la main et ses gardes emportèrent le chariot. Le Messager marcha à son côté tandis que Taileur décachetait le tube et en sortait le manifeste de cargaison. Ses yeux coururent sur la liste, qui énumérait le moindre objet chargé sur le chariot, jusqu’à la dernière lettre et au dernier paquet privé. Le tube contenait également une lettre personnelle du Comte, mais Arlen n’avait aucune idée de ce qu’elle disait. Le Baron fourra l’enveloppe dans la poche de son manteau.


    Ils arrivèrent devant l’écurie, où de jeunes palefreniers dételaient Fend l’Aube tandis que les gardes déchargeaient le chariot. Le jeune apprenti voulut les aider, mais Taileur l’arrêta d’un signe de la main.


    — Vous venez de passer plus d’une semaine sur la route, Messager. Laissez donc les Servants se casser le dos.


    Il donna le manifeste à l’un des gardes de l’écurie et précéda Arlen à l’intérieur.
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    Tout comme l’intérieur du refuge, celui de l’auberge était équipé de runes de chaleur, et il y faisait très bon. Un grand magasin avait été aménagé à l’entrée du bâtiment. C’était le seul endroit de toute la ville où l’on pouvait se procurer les denrées de première nécessité. Derrière le comptoir, des étagères étaient emplies d’outils et d’équipements variés à vendre, et sur des ardoises était inscrit à la craie le prix de la nourriture, du bétail, et de quelques articles plus luxueux.


    La salle était bondée : des femmes, dont beaucoup accompagnées d’enfants pendus à leurs jupons, interpellaient bruyamment les vendeuses au comptoir. Celles-ci prenaient les commandes et encaissaient les paiements, avant de crier des instructions aux gardes imposants du Baron Taileur, qui s’occupaient d’aller chercher la marchandise.


    Après le silence de la route, ce tintamarre était oppressant. Mais le Baron traversa rapidement la salle, guidant Arlen jusqu’à la taverne elle-même, à l’arrière de la bâtisse. Là, ils s’installèrent au calme dans une alcôve où les attendait une table richement dressée. Le serveur leur apporta immédiatement du café.


    Le Messager souffla sur le breuvage brûlant, prit une petite gorgée et sentit le froid qui imprégnait ses os commencer à se dissiper. Le Baron lui laissa le temps de se mettre à l’aise, puis deux jeunes femmes approchèrent : l’une jeune, l’autre beaucoup moins. Leur toilette était plus simple que celle que les dames Royales de Fort Miln affectionnaient, mais la qualité de l’étoffe et de la coupe indiquait néanmoins clairement leur rang.


    Le jeune homme se leva par politesse, et le Baron embrassa les arrivantes avant de les présenter.


    — Arlen Bales, Messager, je vous présente mon épouse, Dame Delia Taileur, et ma fille, Stasy.


    Le jeune apprenti ne put s’empêcher de noter l’absence du titre de « Mère » avant le nom de la Baronne, mais il ne fit aucun commentaire. Il s’inclina et fit le baisemain aux dames, comme Cob le lui avait enseigné.


    Delia Taileur approchait de la soixantaine et n’avait rien d’une beauté : elle arborait un visage pincé et un long cou, qui lui donnaient l’air d’un cormoran. Stasy, en revanche, était à la hauteur des louanges de Derek.


    Elle devait avoir le même âge qu’Arlen, avait des cheveux sombres et les yeux bleus. Elle était grande et élancée, comme la plupart des Milniennes, et avait un joli visage. Mais le Messager se dit que sa véritable beauté lui venait de la tristesse de son regard. Les lacets de son corset étaient défaits, comme si sa robe n’était plus tout à fait à sa taille.


    Elle a dû saigner depuis le temps, avait dit le montagnard. Mais soudain, Arlen n’en fut pas si certain. Il s’obligea à regarder la jeune femme dans les yeux avant que quiconque ne remarque l’insistance de son regard.


    Ils s’attablèrent tous les quatre. Le Baron et la Baronne rapprochèrent leur tête pour briser le sceau du Comte Brayan et lire sa lettre. Ils se mirent bientôt à échanger des chuchotements animés et à lancer des regards fugaces vers Stasy, mais le jeune Messager fit semblant de ne pas le remarquer. Il se tourna vers la jeune femme pour entamer la conversation, mais la fille du Baron ne s’intéressa pas à lui. De ses yeux tristes, elle regardait ses parents discuter.


    Taileur finit par émettre un grognement et se tourna vers Arlen.


    — Nous enverrons bientôt une caravane à Miln, vous pouvez donc laisser le chariot ici et rentrer avec votre cheval. Vous n’aurez qu’une poignée de lettres à transporter.


    Le jeune homme acquiesça et, peu de temps après, on leur servit un déjeuner copieux. Le Baron et son épouse l’abreuvaient de questions : quelles étaient les dernières nouvelles de Miln ? Il rapporta avec application tous les événements notables survenus dans la grande cité, de même que tous les potins qu’il avait pu entendre à la maison des Messagers, et que les Royaux en exil semblaient particulièrement avides de connaître. Stasy ne participa pas à la conversation et garda le regard baissé.


    Finalement, un garde approcha la table avec à la main une ardoise couverte d’inscriptions et le manifeste.


    — Il manque un bâton de tonnerre, fit-il avec un regard suspicieux vers Arlen.


    — C’est absurde, répondit Taileur. Recomptez.


    — On a déjà compté deux fois, dit le garde.


    Le Baron fronça les sourcils et jeta un coup d’œil furtif à l’apprenti Messager. Avec un sourire forcé, il s’adressa au garde :


    — Comptez une troisième fois.


    Arlen se racla la gorge.


    — Non, il a raison. Le bâton manquant est à l’avant du chariot, coincé sous le siège. Je m’en suis servi pour faire peur aux bandits et les obliger à me laisser passer.


    Il tenta de se convaincre qu’il avait simplement oublié qu’il avait laissé le bâton à cet endroit. Mais il savait au fond de lui qu’il avait fait exprès de ne pas le remettre dans sa caisse, espérant que peut-être personne ne remarquerait son absence.


    Tous le regardèrent d’un air choqué. Même Stasy leva les yeux. Le Messager raconta rapidement son altercation avec les brigands, en omettant de parler de Sandar.


    La mâchoire du Baron Taileur manqua tout de même de se décrocher au fil de son récit.


    — Vous avez forcé le passage en faisant semblant d’être prêt à allumer un bâton de tonnerre ?


    — Qui dit que je faisais semblant ? répondit Arlen, le sourire aux lèvres.


    Taileur éclata de rire en secouant la tête.


    — Je ne sais pas si c’est la chose la plus courageuse ou la plus folle que j’aie jamais entendue ! Si c’est vrai, vous en avez une paire digne d’un démon de pierre.


    — On dit que c’est une caractéristique indispensable pour devenir Messager, ronronna la Baronne en lui adressant un regard qui fit frissonner Arlen. Mais comment ont-ils su, pour la cargaison ? Seules Mère Cera et moi-même connaissions la date exacte.


    — Et Sandar, qui s’est soi-disant cassé la jambe le matin du départ, la corrigea le jeune homme.


    — C’est une accusation très grave, Messager, l’avertit Taileur d’une voix subtilement menaçante. Vous avez des preuves ?


    Arlen savait que sa réponse pouvait signer l’arrêt de mort de Sandar. Il haussa les épaules.


    — Je n’accuse personne. Je dis simplement qu’à votre place je me trouverais un nouveau Messager.


    — Comment savoir que vous ne dites pas ça pour vous assurer ce poste ? l’interrogea Delia.


    — Je ne suis qu’apprenti. Quoi qu’il arrive, la guilde ne me confiera jamais cette course, répondit-il.


    — Bah, il suffirait d’un mot de notre part pour changer cela, et vous le savez, fit la Baronne en écartant cette réserve d’un geste de la main. Si vous dites la vérité, nous avons une énorme dette envers vous.


    Arlen opina.


    — Je vous suis très reconnaissant, madame, mais j’aimerais voir le monde avant de me limiter à une course régulière.


    Elle eut un claquement de langue désapprobateur.


    — C’est ce que tous les jeunes veulent. Mais un jour viendra où un travail stable sur une route bien connue ne vous paraîtra plus si rebutant.
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    Après le déjeuner, le Baron et son épouse se levèrent de table. Arlen s’empressa de les imiter, et Stasy fit de même, le regard vide.


    — Veuillez nous excuser, dit Taileur, nous avons quelques affaires à régler. Ma fille s’assurera qu’on vous trouve une chambre et ordonnera à mes hommes de préparer des vivres pour votre retour. Gracieusement offertes par le Comte Brayan, naturellement.


    Le couple s’éloigna dans un tourbillon de fourrure onéreuse, et Stasy fit une révérence sans âme.


    — Fille Stasy, pour vous servir, marmonna-t-elle.


    — Vous le dites comme on prononcerait une condamnation à mort, fit Arlen.


    Elle leva enfin les yeux vers lui.


    — Pardonnez-moi, Messager, mais la lettre du Comte que vous avez apportée en est une, pour moi.


    Elle avait le ton résigné de quelqu’un dont les larmes s’étaient taries depuis longtemps.


    — Mes jambes sont encore douloureuses après cette ascension, répondit-il en faisant un geste vers la table. Voulez-vous bien rester encore un peu avec moi ?


    Elle accepta d’un signe de tête et autorisa le jeune homme à tirer sa chaise.


    — Si vous le souhaitez.


    Le Messager s’assit en face de la fille du Baron et se pencha par-dessus la table pour chuchoter :


    — On dit que si on murmure un secret à l’oreille d’un Messager, il est encore plus à l’abri que si on le souffle à un Confesseur. Aucun homme ni toutes les légions montées du Cœur ne sauraient l’arracher aux lèvres scellées du Messager, qui ne le confiera qu’à son destinataire.


    — Dit l’homme qui vient de passer une heure à colporter tous les ragots de la Cour à mes parents, fit-elle remarquer.


    Arlen sourit.


    — Dès que ces rumeurs atteignent le grand hall de la guilde des Messagers, ce ne sont plus des secrets. Mais je vais vous en confier un vrai.


    Stasy leva un sourcil.


    — Ah ?


    — Derek trouve toujours qu’il n’y a pas plus belle fille que Stasy Taileur, et il prie pour que vous n’ayez pas saigné, chuchota le jeune homme. Il m’a dit que je pouvais vous le dire.


    Elle laissa échapper une petite exclamation de surprise et porta une main à sa poitrine. Ses joues pâles s’empourprèrent et elle regarda autour d’elle avec un air coupable. Mais il n’y avait aucun témoin. Pour la première fois, elle rencontra le regard d’Arlen.


    — Vous voyez bien que je n’ai pas saigné, fit-elle, touchant mécaniquement les lacets détendus autour de son ventre. Mais cela ne fait aucune différence. Il n’est pas assez bien pour moi.


    — Est-ce votre avis, ou celui de votre père ? demanda Arlen.


    Stasy haussa les épaules.


    — Quelle importance ? Mon père a peut-être retiré le second « l » de son nom quand ma mère est morte et qu’il a épousé la cousine Royale du Comte Brayan, mais parmi les autres nobles, il a toujours l’impression de n’être qu’un Marchand. Il n’a accès aux cercles privilégiés de la Cour que par son mariage, et il veut mieux pour moi. Il veut que je donne des enfants à un mari acceptable, un Royal, et que j’entre à l’École des Mères.


    Arlen résista à l’envie de cracher par terre. Son propre père avait essayé de lui imposer un mariage forcé quand il avait onze ans, et il n’avait pas oublié ce que cela faisait.


    — Là d’où je viens, personne ne se fait appeler « Royal », et je crois qu’on ne s’en porte pas plus mal, fit-il.


    — Bien dit, approuva-t-elle sombrement.


    — Comment votre père espère-t-il arranger ça, une fois que votre état sera connu ? demanda le Messager.


    La jeune femme eut un rire amer.


    — Il est probable que ce soit impossible ; c’est pour ça que la « caravane » qu’il expédiera à Miln aura pour but de m’envoyer me terrer à la Cour du Comte Brayan, où je mettrai mon bébé au monde en secret, parmi les Servants. Là, Mère Cera m’introduira à la Cour, comme si je venais d’arriver en ville, avant de me négocier un « bon » mariage. Derek ne saura même pas qu’il a un enfant.


    — Vous devrez bien passer par le refuge, remarqua Arlen.


    — Peu importe, répliqua Stasy. Un nouveau gardien voyagera avec nous, pour relever Derek. Il remontera vers la ville et ne devinera jamais que je suis enfermée dans la calèche.


    Elle regarda alentour pour vérifier que personne ne les observait et tendit la main pour saisir celle d’Arlen. Il vit la passion dans ses yeux, et une soif d’aventure.


    — Mais si Derek était au courant de ce plan et préparait des vivres discrètement, il pourrait partir en secret sur la route de Miln, plutôt que de monter jusqu’ici. Même si mon père envoyait quelqu’un à nos trousses en apprenant que Derek a disparu, nous aurions une semaine d’avance. C’est plus que suffisant pour nous retrouver, vendre mes bijoux et disparaître dans la ville. On pourrait se marier malgré sa condition et élever notre enfant ensemble.


    Stasy le fixa d’un regard ardent.


    — Si vous lui répétez tout cela, Messager, sans en souffler mot à quiconque ni rien inscrire dans votre journal de bord, je vous paierai la somme que vous voudrez.


    Arlen la regarda, et il se sentit l’instinct protecteur d’un grand frère. Il porterait son message sans rien en échange, mais il ne pouvait nier qu’il y avait bien une chose qu’il désirait. Une chose que la fille du Baron pourrait peut-être lui procurer.


    — Il me faut un bâton de tonnerre, dit-il doucement.


    Stasy ricana.


    — C’est tout ? J’en ferai empaqueter une demi-douzaine, avec vos vivres. (Elle lut la stupéfaction sur le visage d’Arlen, sidéré de sa chance, mais le choc laissa bien vite place à un sourire.) Pourquoi avez-vous besoin de ce bâton ? demanda-t-elle.


    — Pour tuer un démon qui me poursuit, répondit-il.


    La jeune femme inclina la tête pour l’examiner comme le faisaient souvent les gens, tentant de déterminer s’il plaisantait, ou s’il avait simplement perdu l’esprit. Elle finit par hausser les épaules avant de croiser son regard.


    — Promettez-moi simplement que vous porterez d’abord mon message.
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    Arlen resta quelques jours de plus pour s’acclimater à l’atmosphère, tandis que les Filsdor achevaient de préparer les messages qu’il ramènerait à Miln. Il se fatiguait toujours rapidement dans l’air raréfié des hauteurs, mais ses effets étaient de moins en moins gênants chaque jour. Il mit ces journées à profit, en observant les mineurs utiliser les bâtons de tonnerre fraîchement livrés. Tout le monde voulait s’attirer les faveurs du nouveau Messager, et tous répondirent obligeamment à ses questions.


    Après avoir vu ces hommes réduire un pan de roche monumental en un tas de cailloux en l’espace d’un instant, Arlen fut convaincu que la force destructrice des explosifs n’avait pas été exagérée. S’il existait quoi que ce soit au monde capable de percer la carapace du Manchot, c’était bien cela.


    Tout fut finalement en ordre et, au troisième jour, il revêtit sa lourde armure et se dirigea vers l’écurie. Ses sacoches avaient été remplies de vivres, parmi lesquelles Arlen trouva une petite boîte de bâtons de tonnerre, entourés de paille, et une enveloppe scellée adressée à Derek dans une écriture fluide.


    Comme le Baron l’avait promis, la descente était bien plus aisée que la montée. Le jeune homme atteignit le premier poteau de protection tôt dans la journée et poussa jusqu’au refuge. Il y parvint bien avant le crépuscule et Derek sortit pour l’accueillir.


    — J’ai une lettre spéciale à te remettre, dit le Messager en lui tendant l’enveloppe.


    Les yeux du gardien brillèrent en la voyant, et il leva le courrier vers le soleil.


    — Créateur ! faites qu’elle n’ait pas saigné, pria-t-il.


    Il déchira l’enveloppe avec impatience, mais à mesure qu’il lisait la lettre, son sourire se fana. Il blêmit peu à peu et fut bientôt aussi blanc que la neige. Il leva un visage horrifié vers Arlen.


    — Par la nuit ! elle est complètement folle. Elle croit sincèrement que je vais m’enfuir pour Miln ? demanda-t-il.


    — Et pourquoi pas ? répliqua le Messager. Tu viens de prier le Créateur de t’accorder ce que tu apprends là-dedans.


    — Bien sûr, parce que je pensais que ça ferait de moi le gendre du Baron. Mais pas si ça veut dire que je dois passer plus d’une semaine avec les chtoniens.


    — Et alors ? insista Arlen. Il y a des sites pour bivouaquer tout le long du chemin, et tu es un bon Protecteur.


    — Tu sais ce qu’il y a de pire à être gardien, Messager ? demanda Derek.


    — La solitude ?


    Le montagnard secoua la tête.


    — C’est la nuit qui te sépare de la ville. Pour descendre, c’est facile, on arrive au refuge en moins d’une journée. Mais pour remonter, il faut toujours s’arrêter à ce maudit poteau. (Il frissonna.) On passe la nuit à regarder les chtoniens rôder, avec la magie pour seule barrière. Je ne sais pas comment vous faites, vous autres Messagers. J’arrive toujours chez moi avec de la pisse gelée plein mes chausses. Je ne l’ai même jamais fait tout seul ; mon père et mes frangins descendent toujours quand je suis relevé et on remonte tous les quatre, en se relayant pour monter la garde.


    — Des tas de gens font ce trajet, contra Arlen.


    — Et chaque année, au moins une demi-douzaine n’arrive pas à cause des chtoniens, répondit le gardien. Parfois plus.


    — Des imprudents, rétorqua le Messager.


    — Ou simplement des malchanceux, fit Derek. Aucune fille ne mérite qu’on fasse ça. J’aime bien Stasy, et elle sait te donner du bon temps si tu es seul avec elle, mais il y a des tas d’autres filles à l’Or de Brayan.


    Le jeune apprenti se rembrunit. L’obstination placide de Derek, qui fournissait excuse après excuse à sa lâcheté, lui rappelait son père. Jeph Bales, lui aussi, avait tourné le dos à sa femme et à son fils quand il s’était agi de passer une nuit dans la nature, et cela avait coûté la vie à la mère d’Arlen.


    — Si tu rentres à l’Or de Brayan sans Stasy et ton enfant, tu n’es pas la moitié d’un homme, dit-il en crachant par terre.


    Le gardien grogna et serra le poing.


    — Et qu’est-ce que ça peut bien te faire, Messager ? En quoi ça t’intéresse, si je convole avec la fille du Baron ou pas ?


    — Ça m’intéresse parce que cette fille et le bébé qu’elle porte méritent mieux qu’un foutu poltron, répondit Arlen.


    Il vit un éclair derrière ses paupières quand Derek le frappa. Il suivit l’élan du coup avant de virevolter pour enfoncer durement sa coudière d’acier dans les reins du montagnard, qui mugit et se plia de douleur. Il reçut le crochet suivant en plein visage et tomba de tout son long dans la neige. Des sentiments enfouis depuis longtemps remontèrent brusquement à la surface et Arlen lutta contre l’envie furieuse de continuer à frapper l’homme à terre.


    Il retourna à son cheval.


    — Finalement, je ne reste pas, lança-t-il à Derek alors que celui-ci se redressait sur un coude et secouait la tête pour reprendre ses esprits. Je préfère passer la nuit seul avec les chtoniens, plutôt que derrière des runes avec un homme qui tourne le dos à son enfant.
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    La route monta le long d’une crête avant de partir en pente raide, laissant l’Or de Brayan et le refuge de l’autre côté de la montagne. La joue violacée d’Arlen le lançait sourdement à cause du froid, et son humeur s’assombrit à mesure qu’il avançait. Ce n’était pas la première fois qu’il se trompait sur le compte de quelqu’un et se sentait trahi, et ce ne serait certainement pas la dernière. Mais c’était chaque fois pour la même raison : la peur. La peur de la nuit. La peur des chtoniens. De la mort.


    « La peur est une bonne chose, disait toujours son père. Elle nous aide à survivre. »


    Mais comme sur bien d’autres sujets, son père avait tort. Jeph Bales avait à ce point intégré la peur qu’il avait fini par la prendre pour de la sagesse. En laissant la peur diriger son existence, Jeph l’avait peut-être rallongée de quelques années, mais Arlen soupçonnait que, sous le joug pesant de la crainte, son père n’avait jamais réellement vécu.


    Je respecterai les chtoniens, mais je ne cesserai jamais de les affronter, se dit-il.


    Une heure avant le coucher du soleil, il s’arrêta pour installer son campement. Il disposa ses cercles portatifs et entrava Fend l’Aube en s’assurant qu’il était suffisamment couvert. Il jeta un œil à sa boîte de bâtons de tonnerre et décida qu’il ne pouvait attendre plus longtemps. Un peu plus haut sur la route, il était passé par un défilé étroit qui serait parfait pour ce qu’il avait à faire. Il prit deux lances, deux explosifs et son bouclier, et entreprit de remonter à pied. Il trouva rapidement le défilé qui était dominé par une corniche escarpée, un peu comme l’endroit que Sandar avait choisi pour les embusquer, Curk et lui.


    Il grimpa un peu plus haut sur la piste et disposa dans la neige de petites plaques laquées, ornées de runes de lumière, le long du chemin que le Manchot ferait bientôt trembler de son pas lourd. Puis il regagna le défilé et monta sur la corniche. Il attendit la tombée de la nuit, fébrile, les yeux fixés sur la route.


    Le crépuscule vint rapidement, et avec lui la pestilence des démons qui accompagnait la brume s’élevant du sol pour venir souiller la surface. Les chtoniens étaient peu nombreux dans ces hauteurs, mais sur la corniche, à moins d’un mètre d’Arlen, un démon de pierre trapu, à la carapace de la même couleur que la roche, commença à prendre forme.


    Il savait que le démon ne le remarquerait pas tant qu’il ne serait pas complètement solidifié, mais il ne s’enfuit pas, ni ne dressa de cercle. Il s’accroupit pour attendre que le chtonien termine de se matérialiser. Dès qu’il fut totalement opaque, le Messager fonça, bouclier en avant. Un cercle de protection élémentaire complet était gravé sur le pourtour de l’objet, et les runes brasillèrent quand Arlen heurta le chtonien. Le jeune homme fut stoppé net dans sa course et le démon de pierre se trouva propulsé de la corniche, jusque dans le précipice en contrebas.


    Il sourit en entendant le rugissement démoniaque s’affaiblir, et le lointain impact qui suivit. Il y eut un grand craquement, et une couche de neige se détacha en aval, glissa vers le chtonien et l’ensevelit là où il s’était écrasé. Il ne pensait pas qu’une chute puisse causer des blessures durables à un démon de pierre, mais il se délecta tout de même de la rage de sa victime.


    Le ciel était dégagé, et le crépuscule laissa place à un firmament étoilé. La lune et les astres éclairaient la neige de leur lueur diffuse, mais même ainsi il entendit le lointain grondement qui signifiait l’approche du Manchot bien avant d’apercevoir la silhouette du gigantesque démon de pierre.


    Il patienta, allumette et bouclier dans une main, bâton de tonnerre dans l’autre. Ses lances étaient plantées à portée de main, pointe dans la neige. Quand les plaques protégées sur la route s’embrasèrent et illuminèrent le défilé, Arlen gratta son allumette du bout du pouce. Elle s’alluma avec une petite détonation. Il porta la mèche de l’explosif à la flamme, et elle grésilla avant de s’enflammer. Aussitôt, il lança le bâton de toutes ses forces et observa la suite de derrière son bouclier levé.


    Le Manchot interrompit sa charge et regarda le projectile avec curiosité. Mais soudain son bras valide fendit l’air, à une vitesse qu’Arlen n’aurait pas cru possible, et envoya le bâton loin de lui. Il disparut dans la neige, au-dessus du Messager, avant d’exploser avec une force qui secoua tout le versant et obligea le jeune homme à mettre un genou à terre, oreilles sifflantes. L’écho de la détonation retentit au loin. Le Manchot sembla distrait un instant, mais pas le moins du monde affecté.


    — Par le Cœur ! grommela Arlen alors que le démon géant reportait son attention sur lui.


    Se félicitant d’avoir apporté un bâton supplémentaire, il chercha maladroitement une allumette, pendant que le Manchot reprenait sa charge. Il parvint à allumer et lancer le second bâton, mais une nouvelle fois le chtonien fut plus rapide : il s’immobilisa et attrapa le bâton, puis pencha la tête pour l’examiner de plus près.


    Arlen s’abrita derrière son bouclier au moment où il explosait au visage du démon. La nuit s’embrasa dans une déflagration de lumière, et l’onde de choc, générée par la chaleur et la force de l’explosif, le renversa et le fit presque chuter de sa corniche. Il tomba à plat ventre et se cramponna comme si ça vie en dépendait.


    Un moment plus tard, il eut un rire sonore et leva les yeux ; il s’attendait à voir un démon à moitié décapité, mais le Manchot se tenait là, indemne.


    — Non ! hurla Arlen. (Le démon mugit et reprit sa charge.) Non, non, non !


    Il empoigna une de ses lances, prit de l’élan et la lança avec force. L’arme toucha le chtonien en pleine poitrine et éclata sous le choc sans lui infliger la moindre blessure.


    — Qu’est-ce qu’il faudra pour te tuer ? cria le Messager, mais le démon l’ignora.


    Il savait que cette bataille était perdue. Il jura et laissa tomber son bouclier au sol, puis il se mit debout en son centre, au cœur du petit cercle de protection. Mais le sol tremblait sous la course du chtonien, et l’air était déchiré par un vrombissement ininterrompu, pareil à un orage sans fin. Les jambes d’Arlen se dérobèrent sous lui et il perdit l’équilibre. Il glissa de son bouclier bombé et comprit qu’il ne pouvait espérer s’y abriter jusqu’au matin.


    Il le ramassa rapidement et, de l’autre main, saisit sa lance. Son armure le protégerait peut-être assez longtemps pour qu’il parvienne jusqu’au cercle de Fend l’Aube. Mais ce serait une course bien longue, de nuit et dans la neige, surtout avec trente-cinq kilos d’acier sur le dos. Le grondement inonda ses oreilles, et il crut sentir trembler toute la montagne.


    Le Manchot atteignit la corniche et bondit pour s’agripper à son bord. Les grandes griffes de son bras valide s’enfoncèrent dans la roche et il se hissa. Arlen donna des coups de lances inutiles dans la main du démon, alors que le rugissement se faisait de plus en plus assourdissant. Il comprit soudain que le Manchot n’en était pas la source. Il leva les yeux et ne vit rien d’autre qu’une blancheur infinie s’abattre sur lui comme une vague.


    Sans réfléchir, il sauta depuis le bord le plus éloigné de la corniche et roula autant qu’il glissa sur le chemin. Il passa outre aux douleurs perçantes provoquées par sa chute, courut aussitôt se plaquer contre le versant de la montagne et leva son bouclier.


    L’avalanche déclenchée par les bâtons de tonnerre percuta le Manchot de plein fouet et fit basculer le démon géant au bas de la falaise, de la même manière qu’Arlen avait précipité son cousin moins imposant. Il eut juste le temps de voir le démon tomber avant d’être enseveli lui aussi.


    La neige était étonnamment lourde, et le bras du Messager menaça de céder. Mais il parvint à créer une poche pour s’abriter, et quand le grondement cessa enfin, il arriva rapidement à remonter à l’air libre, tandis que la plus grande partie de l’avalanche poursuivait sa route vers la vallée.


    Il s’avança au bord de la falaise mais ne vit aucune trace du Manchot dans les ténèbres, et il n’entendit même pas l’écho de ses plaintes. Il rit de nouveau et serra son poing levé en signe de victoire. Il n’était peut-être pas parvenu à tuer le chtonien, mais une fois de plus, il lui avait fait face et avait survécu, et il faudrait peut-être plusieurs nuits au Manchot pour retrouver sa piste.


    Un grognement grave s’éleva à côté d’Arlen, dont le sourire mourut aussitôt. L’avalanche devait avoir emporté avec elle un démon des hauteurs. Il resserra sa prise sur sa lance et pivota lentement, bouclier levé.


    La lune et les étoiles brillaient intensément, et la neige réfléchissait leur lumière, transformant la noirceur nocturne en pénombre grisâtre. Au départ, il ne le vit pas, mais quand le chtonien s’approcha du Messager, les runes de son armure et de son bouclier commencèrent à se nourrir de sa magie et à irradier légèrement. Arlen détecta un mouvement à la lumière des runes, et enfin il l’aperçut : un démon, dont les écailles d’un blanc pur scintillaient comme des flocons de neige. Il ressemblait beaucoup à un démon des flammes, pas plus gros qu’un chien de taille moyenne. Il se tenait sur ses quatre pattes fléchies et avait un long museau, un cou sinueux et des cornes plates qui poussaient jusque derrière ses oreilles en pointe.


    Une impulsion poussa Arlen à cracher sur le chtonien. Il fut sidéré de voir que la rumeur disait vrai : quand sa salive heurta les écailles immaculées, elle gela aussitôt et éclata avec un bruit sec.


    Le démon des neiges plissa les yeux, et son museau se fendit en ce qui aurait pu être un sourire. Un son atroce monta de sa gorge, et il cracha sur le jeune homme.


    Celui-ci réussit à brandir son bouclier juste à temps pour intercepter le jet et il se couvrit aussitôt d’un givre blanc. Le Messager sentit son bras levé s’engourdir de froid.


    C’est alors que le chtonien bondit sur lui. Le bouclier, rendu fragile par la glace liquide crachée par le démon, vola en éclats quand il le percuta. Arlen fut renversé sur le dos dans la neige mais arriva à mettre une jambe entre la bête et lui. D’un coup de pied, il repoussa le démon des neiges. Celui-ci fut projeté jusqu’au bord du précipice mais planta ses griffes antérieures et tint bon, tandis que ses griffes postérieures s’agitaient à la recherche d’une prise. Il serait bientôt en état d’attaquer.


    Le Messager se secoua pour se débarrasser des débris de son bouclier et chargea le démon, lance en avant. Il voulait l’envoyer s’écraser là où le Manchot avait atterri avant lui, mais le chtonien se remit plus vite qu’il l’avait prévu. Le démon piaffa et s’élança en avant pour rencontrer son assaillant humain.


    Arlen mit sa lance à l’horizontale, en position de défense, mais le chtonien prit la hampe entre ses dents et mordit, brisant le bois épais comme une branche de céleri. Le jeune homme saisit les deux moitiés et s’en servit comme de gourdins, les abattant sur les oreilles du démon et le projetant sur le côté.


    Avant que le chtonien puisse se reprendre, l’apprenti s’enfuit à toutes jambes. Profiter de la posture d’un démon qui ne tient au-dessus du vide que par quelques griffes, c’était une chose ; en affronter un face à face en était une autre. Son armure ne comportait aucune rune des neiges, et il n’avait aucun moyen de défense contre sa glace liquide.


    Les runes de sa cuirasse continuaient à luire légèrement et éclairèrent quelque peu sa route. Mais cela permettait également au démon des neiges de le repérer, ainsi qu’à tout autre chtonien qui passerait par là. Arlen trébuchait dans la neige mais exploita la pente aiguë dans sa fuite qui prit bientôt une vitesse dangereuse.


    Mais ce ne fut finalement pas suffisant. Ses jambes s’enfonçaient dans la neige alors que le démon courait à sa surface comme un insecte glisse sur l’eau. Il sentit le chtonien percuter son dos et, le souffle coupé, il s’écrasa au sol.
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    Le Messager utilisa la force de l’impact pour effectuer une roulade et déloger le démon avant qu’il trouve ses défauts d’armure. Mais il avait à peine eu le temps de se mettre sur le dos que déjà, le chtonien était de nouveau sur lui. Il tenta de le maintenir à distance grâce à son bras levé, mais le démon enserra de ses dents l’épais métal recouvrant son avant-bras.


    La pièce d’armure se tordit dans un crissement, et même si son bras était encore engourdi par la glace liquide, Arlen poussa un cri de douleur. Le démon l’attaqua de ses griffes, déchirant aisément la cotte de mailles qui protégeait ses articulations, et transperçant les épaisses plaques d’acier aussi facilement qu’une pince de forgeron.


    Le jeune homme sentit les serres glaciales percer sa chair et eut l’impression d’être poignardé par des lames de givre. Son hurlement monta dans la nuit tandis que le chtonien secouait la tête dans tous les sens, mâchoires toujours serrées, menaçant d’arracher son bras tout entier. Le sang giclant du membre blessé inonda le visage de l’apprenti.


    Mais au moment même où Arlen se résignait à mourir, il aperçut le ventre nu du démon, aussi lisse que la neige fraîchement tombée, et sut qu’il avait une chance. Il trempa les doigts de sa main libre dans un peu de son propre sang, puis il tendit le bras pour dessiner grossièrement une rune de chaleur sur l’abdomen du chtonien.


    La rune s’embrasa immédiatement. Aucune des runes que le Messager avait vues au refuge n’avait été si brillante, ni dégagé autant de force. Ces runes n’étaient alimentées que par une énergie détournée ; celle-ci puisait directement à la source la magie obscure du chtonien. Arlen sentit la puissante chaleur toucher son visage.


    Avec un glapissement aigu, le démon relâcha sa prise, et Arlen le poussa au loin. Il atterrit sur le dos, et le jeune homme vit sa rune de sang noircir les écailles blanches. Puis une flamme jaillit du symbole et consuma le démon comme le soleil l’aurait fait. Le Messager se retrouva seul dans la neige, haletant, couvert de sang et de blessures, mais bien vivant, à regarder les derniers soubresauts du démon des neiges qu’il venait d’immoler par le feu.


    D’un pas mal assuré mais rapide, il regagna son campement. Il poussa un immense soupir de soulagement quand il se retrouva à l’abri dans ses cercles. Il dut se servir d’une barre de fer pour parvenir à ôter certaines pièces de son armure, mais il n’avait pas le choix : le métal tordu coupait la circulation de son sang à de nombreux endroits et lui déchirait la peau à d’autres. Il alluma le feu qu’il avait eu la présence d’esprit de préparer à l’avance, et il passa le reste de la nuit blotti près de sa chaleur à recoudre la chair de son bras gourd.


    Il retrouva peu à peu sa sensibilité, mais elle fut accompagnée par une douleur insoutenable, pareille à une brûlure. Malgré tout, Arlen ne cessait de sourire. Il n’avait pas éliminé le démon qu’il avait prévu d’abattre, mais il en avait tout de même tué un. Et il n’avait jamais rencontré qui que ce soit pouvant se targuer du même exploit. Il accueillit volontiers la douleur, car elle lui signifiait qu’il était vivant, alors qu’il n’avait aucun droit de l’être.
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    Le lendemain matin, Arlen mena Fend l’Aube par la bride sur la piste abrupte, bien heureux de marcher et de faire circuler son sang. Tard dans la journée, il entendit une voix appeler dans son dos.


    — Messager !


    Il se retourna et vit Derek courir à toute vitesse vers lui. Il s’immobilisa et le gardien le rattrapa rapidement. Il trébucha légèrement au moment de s’arrêter et l’apprenti le stabilisa de son bras valide. Il le guida vers Fend l’Aube et le montagnard se cramponna à sa selle, essoufflé et les joues rougies par l’effort. Le coup de poing d’Arlen avait laissé sur son visage un œil au beurre noir boursouflé.


    — Tu es bien loin du refuge, fit-il quand le gardien eut repris son souffle.


    — Toute la montagne a entendu les bâtons de tonnerre cette nuit et l’avalanche qui a suivi, répondit Derek. J’ai chaussé mes skis et je suis parti à ta recherche.


    — Pourquoi ? demanda l’apprenti.


    Le montagnard haussa les épaules.


    — Je me suis dit que soit tu étais mort, et dans ce cas je devais retrouver ta carcasse pour l’envoyer à ta mère, soit tu étais en vie, et tu avais besoin d’être secouru. Je ne te porte pas dans mon cœur, Messager, mais tout le monde mérite au moins ça.


    — Ça veut dire que tu es passé par le site de l’avalanche, à six heures d’ici, dit Arlen. Tu y as vu mes traces, et donc tu savais que j’allais bien. Pourquoi avoir continué ?


    Derek étudia ses bottes.


    — Je savais que tu avais raison, hier, quand tu disais que je laissais tomber les miens. Je crois que c’est ce qui m’a rendu dingue.


    » Mais quand j’ai vu ce qu’il restait du démon que tu as tué, ç’a été comme un coup de pied dans les bourses. Je ne sais pas ce qui m’a pris, j’ai continué à avancer, tant que je ne perdais pas courage. La caravane pensera sûrement que je suis mort, mais ils doivent quand même faire sortir Stasy de l’Or de Brayan avant qu’elle ait trop de ventre. Je vais aller l’attendre à Miln.


    Arlen sourit et lui donna une tape sur l’épaule.
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    Cob était en train de réprimander un apprenti quand Arlen poussa la porte de la boutique. Son maître était toujours soupe au lait quand il était inquiet. Il leva les yeux quand il entendit la clochette de la porte, et il vit Arlen devant lui, suivi par Derek. Toute trace d’agacement quitta son visage, et l’apprenti eut l’intelligence d’en profiter pour disparaître dans l’arrière-boutique.


    — Tu es revenu, grogna le Protecteur en allant s’asseoir à son établi, ne s’arrêtant même pas pour une petite poignée de main.


    Le jeune Messager opina.


    — Je te présente Derek, il vient de l’Or de Brayan. Il est plutôt doué pour tracer les runes, et il cherche du travail.


    — Tu es engagé, fit Cob en prenant ses outils de gravure. (D’un geste de son menton tanné, il désigna le bras d’Arlen, qui était en écharpe et dépourvu d’armure.) Que s’est-il passé ?


    — Tu connais désormais quelqu’un qui a vu un démon des neiges de très près, répondit le jeune homme.


    Cob secoua la tête et rit à gorge déployée, avant de se pencher sur son ouvrage.


    — J’aurais dû me douter que s’ils existaient, tu en dégotterais bien un, marmonna-t-il.
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    Scène coupée


    J’ai dû couper beaucoup de scènes dans L’Homme-rune. Certaines ont été supprimées pour des problèmes de longueur (pour un premier roman, mon manuscrit était déjà extrêmement long), d’autres pour des problèmes de rythme, ou encore parce qu’il s’agissait de digressions qui réduisaient la tension générale du récit.


    Cependant, un grand nombre de ces scènes coupées sont, en elles-mêmes, de petites histoires assez intéressantes, et je remercie mon éditeur de me donner la chance d’en partager quelques-unes 1 avec vous, accompagnées d’un petit commentaire, dans ce fabuleux recueil. Les passages que nous avons choisis sont parfaitement autonomes, et ils plairont autant aux nouveaux lecteurs qu’aux fans du cycle.
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      1. L’une de ces scènes coupées, « Arlen », figure au prologue de l’édition française de L’Homme-rune et a donc été retirée de ce recueil. (NdÉ)

    

  


  
    Brianne battue


    INTRODUCTION


    Cette scène est de loin ma préférée parmi celles que j’ai supprimées, c’est mon pauvre petit trésor perdu. Elle se situe au cours du chapitre13 de L’Homme-rune (« Il y a forcément plus »), juste après l’affrontement entre Gared et Marick sur le marché du Creux du Coupeur. Le but de cette scène était d’obliger Leesha à confronter Brianne, qui avait été l’une de ses meilleures amies jusqu’à l’élément perturbateur qui a déclenché les péripéties de la future Cueilleuse et détruit leur relation. Elle devait aussi servir à illustrer le degré d’assurance et de force que Leesha avait atteint grâce à son apprentissage de Cueilleuse d’Herbes auprès de Bruna.


    POURQUOI N’EST-ELLE PAS DANS LE ROMAN ?


    J’assume entièrement la responsabilité de la suppression de cette scène. Ce n’est pas l’idée d’un éditeur, d’un agent ou d’un comité de lecture. J’avais besoin de réduire le nombre de mots du livre, et même si j’adorais cette scène, elle faisait plus de trois mille mots et pouvait se détacher si facilement du corps du récit que je savais qu’elle ne manquerait jamais à personne d’autre que moi. Il était déjà évident que le Creux du Coupeur était devenu trop petit pour Leesha depuis son évolution, et il ne s’y passait rien d’autre qui aurait joué sur l’ensemble de l’histoire.


    Je ne regrette pas cette décision. Le manuscrit final de L’Homme-rune est affûté et efficace, chaque scène fait avancer le récit. Ce n’est pas le cas de celle-ci ; ce n’est qu’une tangente. La supprimer m’aidait aussi à équilibrer la répartition du temps de présence entre Rojer et Leesha, qui avait – et a encore– trop tendance à favoriser la jeune femme.


    Néanmoins, j’aime toujours beaucoup cette petite histoire parallèle à la grande, et je suis très content de pouvoir la partager avec des gens qui prendront sans doute du plaisir à la découvrir.


    BRIANNE BATTUE – LA SCÈNE COUPÉE


    — On a besoin de tes talents, annonça Mairy.


    — Tu es souffrante ? demanda Leesha avec inquiétude.


    Du revers de la main, elle toucha le front de son amie, mais celle-ci recula en secouant la tête.


    — Non, c’est pas pour moi, répondit-elle.


    — C’est un des enfants ? renchérit la Cueilleuse d’Herbes. (Elle examina rapidement chacun des bambins du regard, de la tête aux pieds, à la recherche du moindre signe de maladie.) Ou bien Benn ?


    Mairy secoua de nouveau la tête.


    — C’est Brianne. Elle a des douleurs au ventre. Elle essaie de le cacher, mais je l’ai vue grimacer. Quelque chose ne va pas, et je me suis dit que tu répondrais mieux à cette requête si elle venait de moi.


    — Pourquoi moi ? Darsy est la Cueilleuse d’Herbes qu’elle a choisie, fit Leesha.


    — Tu as dit toi-même que Darsy donne ses traitements au petit bonheur la chance, le plus souvent, répondit Mairy. Et l’hiver dernier, elle a perdu l’enfant de Dug et Merrem.


    — Je n’ai jamais dit que c’était la faute de Darsy, fit remarquer la Cueilleuse.


    — Pas la peine, la moitié du village le chuchote dans son dos chaque fois qu’elle passe. Brianne est trop orgueilleuse pour demander ton aide, c’est tout.


    — Et même si elle le faisait, pourquoi devrais-je la lui apporter ? demanda la guérisseuse.


    — Parce qu’elle est malade et que tu es une Cueilleuse d’Herbes, rétorqua l’autre jeune femme.


    — Voilà bientôt sept ans qu’elle n’a pas dit autre chose que des médisances à mon sujet, répondit Leesha avec colère. N’oublie pas qu’elle a fait de son mieux pour détruire ma vie.


    Elle tourna le dos à son amie, mais la culpabilité la rongeait déjà. Les Cueilleuses d’Herbes prêtaient des serments, dont celui d’aider tous ceux qui en avaient besoin.


    — Elle a pleuré pour toi, fit Mairy derrière elle. Comme nous toutes.


    La Cueilleuse se retourna.


    — Comment ça ?


    — Ce matin-là, quand ta mère est arrivée en ville en disant que t’étais pas rentrée avant la nuit, expliqua son amie, elle a envoyé toute la ville à ta recherche. Ou à la recherche de ton corps, ajouta-t-elle en baissant les yeux. (Après un moment, comme Leesha ne répondait pas, elle poursuivit.) On était persuadés que tu étais morte. Brianne a dit que c’était sa faute et a fondu en larmes. On lui a dit de ne pas dire ça, mais elle était inconsolable. (Elle toucha l’épaule de la Cueilleuse.) Elle savait qu’elle t’avait fait du mal, Leesha.


    — Je n’ai jamais entendu le moindre mot de regret de sa part, répondit-elle. En fait, elle a même dit bien pire à mon sujet depuis. Ne va pas croire que je ne suis pas au courant.


    — Elle voulait te demander pardon, rétorqua Mairy. Et Saira aussi.


    — Mais tu es la seule à l’avoir vraiment fait, répliqua la guérisseuse.


    — C’est très facile de blesser avec les mots, dit Mairy, en écho à ce que la Cueilleuse avait dit plus tôt. Mais guérir avec des mots, c’est sacrément dur. N’oublie pas que c’est toi qui lui as fait mal en premier.


    Leesha eut l’impression de recevoir une gifle en plein visage. Et si Brianne était réellement souffrante, si elle avait besoin de son aide ? Allait-elle l’ignorer ? Ignorer l’une de ses enfants ? Bruna l’avait-elle jamais fait ?


    — Tu as raison, dit-elle à son amie. Naturellement, je vais aller l’aider.


    — Une dernière chose, annonça Mairy. (Leesha leva les yeux vers elle.) Elle est enceinte.
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    Mairy renvoya ses enfants à la maison, et Leesha et elle prirent le chemin de la petite maison que les villageois du Creux avaient bâtie quand Brianne avait épousé Evin.


    — Elle le sait depuis longtemps ? demanda la Cueilleuse d’Herbes, qui marchait si vite que son amie devait presque trottiner pour rester à sa hauteur.


    — Son estomac le lui a dit il y a quelques semaines, répondit-elle. Elle en est peut-être à deux mois, maintenant. Elle ne l’a dit à Evin que cette semaine.


    — Est-ce qu’il y a eu des complications pendant sa première grossesse ? s’enquit Leesha.


    — À part son mariage forcé avec Evin, tu veux dire ? fit Mairy. (La guérisseuse fronça les sourcils.) Je sais, c’est pas drôle. La mise au monde de Callen a été facile. On pourrait même dire que c’est le seul moment où Callen n’a pas été un souci.


    — Parce qu’Evin ne voulait pas de lui, avança la Cueilleuse.


    — C’est rien de le dire, opina son amie. Ni l’un ni l’autre n’avait prévu cette grossesse. Avant, Brianne allait chercher de la tisane de pomm chez Bruna, mais quand tu l’as remplacée… Elle aurait eu trop honte.


    — Elle a été parmi les premières à choisir Darsy.


    — Seulement Darsy refuse de faire la tisane, expliqua Mairy. Elle dit que c’est un péché, et elle a dénoncé les femmes mariées qui en prenaient au Confesseur. Il a même fait un grand sermon sur notre devoir de procréer.


    — Je m’en souviens, dit Leesha.


    Le Confesseur Michel avait conspué la tisane de pomm, mais il avait pris soin de ne pas prononcer une seule parole négative à l’encontre de Bruna, de peur que la ville n’apprenne à quel point il prenait à cœur son propre devoir de procréer.


    — Eh bien ça explique pourquoi Darsy passe son temps à jouer les sages-femmes, continua-t-elle. Celles qui vont la voir en ont forcément besoin.


    — C’est mieux comme ça, déclara l’autre jeune femme. On est déjà trop peu nombreux au Creux du Coupeur.


    — Ce serait encore mieux si elle n’accouchait pas autant de bébés mort-nés, la corrigea la Cueilleuse.


    — Brianne dit que c’est ta faute, parfois, laissa échapper Mairy.


    — Moi ? Qu’est-ce que j’ai fait ? s’étonna la guérisseuse.


    — C’est ta faute si elle a eu trop honte pour prendre de la tisane de pomm. Ta faute si elle a épousé Evin contre son gré. Ta faute, aussi, chaque mauvaise journée qu’elle a vécue depuis, expliqua son amie.


    — Mais c’est injuste ! s’insurgea Leesha. C’est moi qui ai été humiliée publiquement à cause d’elle.


    — À cause de Gared, rectifia Mairy.


    — Et si Brianne est tombée enceinte, c’est à cause d’Evin, pas de moi ! rétorqua la Cueilleuse.


    — Alors il est peut-être temps d’arrêter de vous venger l’une sur l’autre, suggéra Mairy.


    — J’arrête si elle arrête, concéda-t-elle enfin après un long silence.


    — L’une de vous doit faire le premier pas, répondit l’autre jeune femme.


    Leesha s’arrêta net.


    — Brianne n’est pas au courant de ma visite, comprit-elle. (Mairy ne répondit rien, et la Cueilleuse eut un petit sourire.) Mais c’est que tu es une vraie petite manipulatrice, ces temps-ci, l’accusa-t-elle.


    — On le devient en même temps qu’on devient maman, avoua son amie avec un petit rire.
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    Mairy prit une grande inspiration et frappa à la porte. On entendit du bruit à l’intérieur, mais personne ne vint ouvrir. Elle frappa de nouveau.


    — Qui est là ? appela Evin.


    — Mairy, cria-t-elle en réponse.


    Des éclats de voix retentirent dans la maison, et finalement elles entendirent Evin aboyer :


    — Vas-y toi-même !


    — Entre, c’est ouvert, lança Brianne.


    Mairy ouvrit la porte sur une cabane sordide. Deux chiens-loups se promenaient librement dans la pièce principale et la plupart des meubles étaient mâchonnés. Evin était assis, bottes crasseuses aux pieds et pieds sur la table, et il taillait au couteau des morceaux de bois. Autour de lui, le sol était jonché de copeaux. Brianne tournait le dos à la porte ; elle découpait des légumes sur le comptoir près du feu qui lui tenait lieu de cuisine. Callen, un garçonnet de six ans aux cheveux en bataille, était agrippé à sa jupe d’une main. De l’autre, il farfouillait dans ses narines pour tenter de capturer une proie évasive.


    — Désolée pour la porte, Mair, dit Brianne sans se tourner. Le Créateur nous garde de voir Evin prendre du retard dans la taille de ces bouts de bois inutiles.


    — Quelques petits trajets réguliers jusqu’à la porte, ça ferait peut-être fondre un peu de ta graisse, murmura son mari. C’est pour quoi ? continua-t-il. (Il leva la tête et vit Leesha entrer.) Voyez-vous ça, dit-il en se mettant debout. (Il brossa rapidement ses vêtements de la main pour en ôter la sciure et dévora la Cueilleuse des yeux.) Bienvenue dans notre humble demeure.


    Brianne se tourna et vit le regard libidineux de son mari. Puis elle vit Leesha et son visage s’assombrit.


    — Qu’est-ce qu’ELLE fait chez moi ? demanda-t-elle avec fureur, approchant des deux femmes, couteau de cuisine toujours à la main.


    — Je me suis dit qu’elle pourrait t’aider, pour tes douleurs, expliqua Mairy.


    — J’ai pas demandé qu’on m’aide, protesta Brianne. C’est rien, je vais bien.


    — Pas du tout, ça saute aux yeux, intervint Leesha. Ton teint est brouillé, ta respiration est saccadée, et tu serres les dents quand tu marches.


    — Elle te dit que c’est rien, fit Evin.


    — S’il te plaît, laisse-la jeter un coup d’œil, demanda Mairy. Si tu le fais pas pour toi, fais-le pour ton petit.


    — Le bébé va bien, insista l’homme.


    — Dehors, ordonna Brianne.


    Leesha tenta d’insister :


    — Brianne…


    — T’es sourde ou quoi ? demanda Evin. Elle te dit…


    — Non, l’interrompit sa femme. Toi, dehors.


    — Je suis chez moi ! cracha-t-il en se dirigeant vers elles.


    Mais Leesha glissa une main dans la poche de son tablier, un geste qui ne passa pas inaperçu. Il s’immobilisa.


    — DEHORS ! hurla Brianne avant de lancer le couteau sur son mari.


    Il esquiva le projectile et, la mine renfrognée, jeta un regard torve à la poche de Leesha. Puis il se dirigea vers la porte, et Callen se mit à pleurer.


    — Et emmène tes foutus clébards ! cria sa femme. J’en ai marre de ramasser leur merde sans arrêt !


    D’un claquement de langue, Evin appela ses chiens, qui le suivirent tous deux à l’extérieur.


    Dès qu’il fut parti, sa femme sembla retomber comme un soufflé. Elle s’agenouilla devant Callen, mais non sans une grimace de douleur. Elle essuya les larmes du garçonnet avec un coin de son tablier.


    — Là, là, mon bébé, dit-elle. C’est rien. Va jouer avec tes rondins, allez.


    Elle le serra dans ses bras, puis le petit garçon courut vers un coin éloigné de la pièce, où un tas de petits bâtons avaient été empilés pour former une grossière cabane miniature.


    Brianne se remit debout, avec une nouvelle grimace. Son visage était gris.


    — J’imagine que ça te fait plaisir de me voir comme ça, dit-elle à Leesha. Grosse et malheureuse, alors que tu te pavanes en ville en chantant avec les oiseaux qui viennent se poser sur ton épaule, et en faisant tourner la tête de tous les hommes.


    Leesha ravala une réponse acerbe avant qu’elle puisse franchir ses lèvres.


    — Ça ne me fait jamais plaisir de voir quiconque souffrir, répliqua-t-elle. Assieds-toi et laisse-moi t’examiner.


    Brianne ne discuta pas, et un éclair de douleur déforma de nouveau son visage alors qu’elle s’asseyait. La Cueilleuse examina ses yeux et sa bouche, vérifia en touchant son front qu’elle n’avait pas de fièvre et mesura son pouls au poignet.


    — Si ça fait mal quand j’appuie, dis-le-moi, demanda-t-elle.


    Brianne acquiesça et la guérisseuse entreprit d’examiner prudemment son corps, du bout de doigts. Elle ne quitta jamais des yeux ceux de sa patiente ; elle avait déjà de forts soupçons quant à l’origine de ses douleurs.


    — Ah ! hurla Brianne quand Leesha appuya sur ses côtes.


    — Enlève ta tunique, ordonna-t-elle.


    — C’est vraiment nécessaire ?


    — Quand on était amies, tu étais moins timide dès qu’il s’agissait de te dénuder, lança la Cueilleuse.


    — Oui mais à l’époque, j’étais jolie, rétorqua Brianne.


    — Il faut l’enlever, répéta Leesha. Mairy, viens m’aider.


    Brianne se laissa faire tandis que les deux femmes passaient sa tunique au-dessus de sa tête. Mairy laissa échapper une exclamation de stupeur en voyant les hématomes jaunâtres qui couvraient les bras et le dos de son amie. Et l’hématome noir, aussi large qu’une paume de main, sur ses côtes.


    — C’est bien ce que je pensais, fit la Cueilleuse. Tu as deux côtes cassées. Tu as de la chance que ton poumon n’ait pas été transpercé.


    — Tu peux réparer ça ? s’enquit Brianne.


    La guérisseuse secoua la tête.


    — Avec les côtes, on ne peut pas faire grand-chose d’autre que les laisser guérir. Je vais te faire un bandage pour les compresser : les os seront bien droits pour se ressouder, et ne frotteront plus l’un sur l’autre à chaque mouvement. Mais tu devras limiter ton activité quelque temps. Le mieux serait encore que tu restes alitée.


    — Quelque temps ? demanda son ancienne amie.


    — Quelques semaines, précisa Leesha. (Elle vit le regard de sa patiente.) Et pas de discussion, fit-elle sèchement. On t’enverra quelqu’un pour t’aider aux tâches ménagères, et avec Callen. Tu as de la chance que ça ne se soit pas aggravé.


    — Doux Créateur, Bri ! Que s’est-il passé ? interrogea Mairy.


    — J’étais debout sur le tas de bois, je tenais le pot de peinture pendant qu’Evin retouchait les runes du toit, répondit Brianne. J’ai glissé, et la moitié du bois m’est tombée dessus.


    — Par la nuit ! mais pourquoi tu n’as rien dit ? s’exclama son amie.


    — Je pensais que c’était trois fois rien.


    — Écoute, Mair, j’ai la situation en main ici, dit Leesha. Tu devrais peut-être rentrer avant que les petits fassent trop de bêtises, non ?


    Mairy regarda rapidement Brianne, qui opina, et elle prit congé.


    — Foutaises, fit Leesha dès qu’elles furent seules. Ce fils de chtonien t’a frappée, et ne me crois pas assez conne pour gober je ne sais quel autre baratin que tu pourrais me débiter.


    L’air choqué, Brianne la dévisagea.


    — Vivre avec Bruna t’a appris à jurer, remarqua-t-elle avec un rire douloureux. La gentille petite Leesha que j’ai connue n’aurait même pas su ce que ces mots voulaient dire.


    — N’essaie pas de changer de sujet, fit la Cueilleuse.


    L’autre femme lui adressa un regard craintif.


    — Qu’est-ce que tu vas faire ?


    — Je vais commencer par faire ton bandage, rétorqua Leesha.


    Elle sortit un rouleau de tissu blanc de son panier et entreprit d’en entourer le thorax de Brianne, juste en dessous de sa poitrine.


    — Ah ! Ça fait un mal de chtonien ! fit celle-ci avec difficulté.


    — Mais la fracture elle-même a dû te faire au moins deux fois plus mal, je pense, répliqua la Cueilleuse. Brianne, il faut le dire à quelqu’un. Ça ne peut pas continuer.


    — C’était la première fois, fit-elle.


    Leesha eut un rire incrédule.


    — Ce n’est pas plus crédible que la version du tas de bois. Un homme qui frappe une femme enceinte n’est pas un débutant. Est-ce que Darsy est au courant ? s’enquit-elle.


    De la tête, Brianne indiqua que non.


    — Personne n’est au courant. Je n’avais jamais eu besoin d’appeler une Cueilleuse.


    — On doit y mettre un terme avant qu’on ait besoin d’appeler un Confesseur et un fossoyeur, répondit Leesha.


    — Que veux-tu que je fasse ? demanda l’autre femme. Que je le dise à mon père ? Avec mes frères, ils tueraient Evin. Ils le tueraient, vraiment, et pour ça, le village les condamnerait à passer la nuit dehors. Callen perdrait tous les hommes de sa famille, rien que pour ça. Et moi, où j’en serais ?


    — Alors dis-le à Smitt. Laisse le conseil régler la question, conseilla la guérisseuse.


    Brianne secoua de nouveau la tête.


    — Mon père finirait quand même par l’apprendre, et c’en serait fini, répliqua-t-elle.


    — Alors quoi ? demanda Leesha. Tu le laisses continuer, jusqu’à ce qu’il cause des dégâts permanents, à toi ou à l’enfant que tu portes ? ou à Callen ?


    — Ça n’arrivera plus, Leesh, dit la jeune femme en pressant sa main. Il me l’a promis. Tu dois me jurer de ne pas en parler.


    — Brianne…


    Mais sa patiente l’interrompit.


    — Jure-le ! exigea-t-elle. Rappelle-toi ton serment !


    Leesha plissa les yeux, mais elle avait les mains liées et elle le savait. Dans son esprit surgirent des images : la ceinture d’Elona, et la douleur qui semblait toujours moindre que la honte à le raconter.


    — Je le jure, finit-elle par dire sans desserrer les dents.


    Elle termina le bandage des côtes de Brianne et sélectionna quelques racines qu’elle lui tendit.


    — Mâche ça, pour la douleur, expliqua-t-elle. Une seule par jour, pas plus, sans quoi le petit… (Elle frotta le ventre de Brianne.) Il te le fera regretter.


    — Le bébé ira bien ? demanda celle-ci, les larmes aux yeux.


    — Pour cette fois, oui. Mais si ça se reproduit, qui sait ? répondit la Cueilleuse.


    — Ça n’arrivera plus, je te le jure, dit Brianne.


    — Je ne crois pas que ça dépende de toi, regretta Leesha.
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    Evin était dans la cour quand Leesha sortit de la maison. Ses yeux parcoururent son corps, mais non sans méfiance. Sans réfléchir, la Cueilleuse se dirigea vers lui, exagérant légèrement l’ondulation naturelle de ses hanches voluptueuses.


    — Elle ira bien, annonça-t-elle. Sa chute du tas de bois lui a cassé deux côtes, mais ça guérira si elle se repose suffisamment.


    — Le… tas de bois, répéta Evin lentement, avant de très vite prendre de l’assurance, à mesure qu’il comprenait. Pour sûr, une vilaine chute. Je lui avais dit de faire venir une Cueilleuse, mais tu connais Brianne.


    Leesha lui décocha un sourire lumineux.


    — Ça, je la connais, oui, fit-elle.


    Evin lui rendit son sourire, avant de souffler :


    — T’es drôlement jolie à regarder, Leesh, tu sais ça ?


    Elle regarda alentour et vit qu’ils étaient seuls. Elle s’approcha de lui et se mit sur la pointe des pieds. Ses lèvres effleurèrent presque son oreille lorsqu’elle répondit.


    — Viens derrière la maison, susurra-t-elle. J’ai quelque chose à te montrer.


    Un large sourire s’étendit sur le visage d’Evin, et il s’empara de la main de la Cueilleuse. Il la traîna pratiquement à l’abri des regards.


    Dès qu’ils furent seuls, il fondit sur elle, l’embrassant violemment et empoignant ses seins. Il ne remarqua l’aiguille que tenait Leesha que lorsqu’elle la planta dans son cou.


    — Qu’est-ce que… ! s’exclama-t-il en se reculant.


    Il plaqua sa main sur la petite piqûre. Il commençait déjà à chanceler.


    — Ce poison agit vite, lui expliqua Leesha en rajustant son chemisier.


    — Du poi…, voulut demander Evin.


    Mais ses jambes se dérobèrent et il s’effondra dans la poussière. Étendu sur le ventre, il fut pris de spasmes incontrôlables.


    — Tu sens, ça ? demanda-t-elle en s’agenouillant près de lui, alors que ses soubresauts se transformaient en violentes convulsions. Ces crampes atroces, cette souffrance ? Tes membres qui s’agitent, sans que tu leur donnes l’ordre de bouger ?


    » Rassure-toi, rassure-toi, poursuivit-elle en lui tapotant le dos. Le poison quittera bientôt tes muscles.


    Elle se pencha vers lui, caressa ses cheveux et murmura :


    — Ensuite, il ira dans tes intestins.


    Evin laissa échapper un gémissement étouffé par la poussière.


    — J’ai promis à Brianne de ne rien dire à personne, reprit Leesha. Les Cueilleuses d’Herbes font le serment de garder les secrets, et je refuse de le briser. Mais ça ne veut pas dire que je dois rester les bras croisés.


    Elle empoigna ses cheveux et tira sèchement, forçant ainsi sa tête à se tourner vers elle.


    — Regarde-moi, ordonna-t-elle.


    Faiblement, il tenta de se libérer, mais elle le tenait fermement. De sa main libre, elle leva son menton pour l’obliger à la regarder dans les yeux.


    — Réfléchis bien, demain quand tu seras en train de beugler dans tes latrines. Dis-toi que la prochaine fois que je devrai soigner Brianne ou un des enfants à cause de toi, ce qui t’arrivera fera passer cette journée pour de la rigolade.


    » Je ferai hurler tes os, et ton petit engin pathétique, je le ferai se ratatiner comme un vieux pruneau. Je ferai de toi un éclopé, et on te verra boiter sur une canne avant que tu atteignes ton trentième été.


    Evin la regarda, les yeux écarquillés par la terreur. De la salive mousseuse commençait à sortir de sa bouche, et une larme coula le long de sa joue. Leesha le lâcha et se mit debout. Sa tête retomba, sans vie, dans la poussière.


    — Réfléchis bien, répéta-t-elle.


    Elle se retourna et tomba face à face avec Brianne.


    Elle se trouva figée, tandis que son ancienne amie regardait son mari au sol, pris de convulsions. Puis elle se tourna vers Leesha. Leurs regards se croisèrent et se soutinrent pendant une éternité. Finalement, Brianne lui adressa un hochement de tête, que la Cueilleuse lui rendit, et elle tourna les talons pour rentrer dans la cabane.
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    — Brianne est enceinte d’au moins sept semaines, disait Leesha. Elle l’a annoncé à Evin la semaine dernière, et peu de temps après, il l’a frappée. Le bébé va bien, mais elle a deux côtes cassées et est couverte d’hématomes.


    Bruna opina, comme si son apprentie n’avait rien dit de plus exceptionnel que « on dirait qu’il va pleuvoir ».


    — Je présume qu’elle t’a suppliée de n’en parler à personne, dit la vieille femme.


    — Comment le sais-tu ? demanda Leesha.


    Pour toute réponse, Bruna se contenta d’un haussement de sourcils.


    — Et qu’as-tu fait pour arranger ça ? s’enquit-elle.


    — J’ai piqué Evin avec une aiguille enduite de venin de serpentelle et lui ai promis de lui faire bien pis la prochaine fois, répondit la jeune femme.


    Bruna eut un petit rire caquetant et lui donna une tape sur le genou.


    — Je n’aurais pas fait mieux moi-même ! fit-elle en partant d’un rire sonore. Il ne la touchera plus et je suis prête à parier qu’il fera dans ses chausses la prochaine fois qu’il te verra !


    — C’était un peu l’idée, fit Leesha en rougissant.


    — Mes enfants seront entre de bonnes mains avec toi, un jour, dit Bruna.


    — J’espère que ce jour est encore loin, répliqua la jeune Cueilleuse.


    — Disons qu’il n’est pas pour tout de suite, en tout cas, acquiesça la vieille avec un brin de tristesse dans la voix.
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    Dictionnaire krasien


    ABBAN : Riche marchand khaffit estropié lors de son entraînement martial.


    ALAGAI : Chtonien, démon.


    ALAGAI’SHARAK : Guerre Sainte contre les démons.


    AMIT : Dal’Sharum infirme à la jambe de bois, principal rival d’Abban dans le bazar.


    ASU : Fils, ou « fils de ». Utilisé comme préfixe dans l’énoncé des noms complets.


    BAHA KAD’EVERAM : Village krasien renommé pour ses poteries. A été détruit par des démons en 306 AR. Son nom signifie « Bol d’Everam ». Ses habitants sont les Bahaviens.


    CHABIN : Père d’Abban. Khaffit.


    CHAMBRE DU TOURMENT ÉTERNEL : Chambre de torture située dans les tunnels souterrains sous le Sharik Hora. Réservée aux hérétiques et aux traîtres.


    CHIN : Étranger, infidèle. Terme péjoratif, impliquant la notion de lâcheté.


    COUZI : Alcool krasien, aussi fort qu’illégal, parfumé à la cannelle. Son trafic est florissant, car une seule petite flasque, facilement dissimulable, suffit à enivrer plusieurs personnes.


    DAL’SHARUM : Membre de la caste guerrière krasienne.


    DAMA : Membre de la caste religieuse krasienne. Les dama sont les dirigeants religieux et séculiers de Krasia. Ils portent des robes blanches, mais jamais d’armes. Tous sont des maîtres du sharusahk, le combat à mains nues.


    DAMAJI : Chefs de clans/grands prêtres. À Krasia, les jugements sont rendus par le conseil des Damaji.


    DAMA’TING : Prêtresses et guérisseuses krasiennes. On leur prête des pouvoirs magiques, et c’est avec crainte et respect que tous les Krasiens admirent les membres de cet ordre.


    DRAVAZI, MAÎTRE : Illustre artisan potier de Baha kad’Everam. Après sa mort, ses œuvres raffinées sont devenues inestimables.


    EVERAM : Le Créateur.


    GRAND BAZAR, LE : Quartier marchand de Krasia. Presque entièrement tenu et fréquenté par des femmes et des khaffit, car les occupations commerciales sont indignes des castes guerrière et religieuse.


    HABITANT DES TERRES VERTES : Homme venant des terres vertes.


    JAMERE : Neveu d’Abban et nie’dama.


    KAJI : Chef krasien qui a jadis uni les tribus, puis tous les habitants du monde connu, pour les mener dans la guerre sainte contre les démons. La légende dit qu’il fut le premier Libérateur et qu’il reviendra un jour parmi les hommes.


    KHAFFIT : Hommes qui ont échoué lors de l’entraînement martial et doivent se choisir un métier. Caste la plus basse de la société krasienne. Les khaffit sont forcés de porter les habits marron dont se vêtent les enfants et de raser leur barbe, deux signes visibles de leur déshonneur.


    LANCE DU DÉSERT, LA : Surnom que les Krasiens donnent à leur cité, Fort Krasia.


    MANGEUR DE PORC : Insulte krasienne, synonyme de khaffit. Seuls les khaffit peuvent consommer du porc, qui est une viande impure.


    NIE’DAMA : Jeunes acolytes qui deviendront dama au terme de leur apprentissage. Signifie littéralement « non dama ».


    PAR’CHIN : Littéralement : « étranger courageux ». Titre unique attribué à Arlen Bales pour signifier que, bien que chin, il n’est pas un lâche.


    PISSE DE CHAMEAU : Se dit de quelqu’un ou de quelque chose de vil, vulgaire et sans valeur.


    SHARIK HORA : Temple bâti avec les os des guerriers tombés au combat. Signifie « os des héros ».


    SHARUSAHK : L’art krasien du combat à mains nues.


    SOLEIL D’ANOCH : Cité perdue qui fut autrefois le siège du pouvoir de Kaji. On la croit engloutie sous le désert. Ses habitants et ses reliques sont dits « anochéens ».


    TERRES VERTES, LES : Terres au nord du désert krasien.


    TRIBUS : Krasia est divisée en douze tribus : Anjha, Bajin, Halvas, Jama, Kaji, Khanjin, Krevakh, Majah, Mehnding, Nanji, Sharach et Shunjin. Le nom de tribu fait partie du nom des citoyens.


    VILLE BASSE : Immense réseau de cavernes protégées courant sous Fort Krasia. C’est là que les femmes, les enfants et les khaffit s’enferment la nuit, à l’abri des démons, tandis que les hommes se battent.


    VOILE DE NUIT : Voile porté par les guerriers. Symbole de leur unité, il démontre qu’ils sont tous frères dans la nuit.

  


  
    Grimoire de runes


    INTRODUCTION


    Les runes sont des symboles magiques dont l’origine se perd dans la nuit des temps. Si on a longtemps cru qu’elles n’étaient que pure superstition, on a redécouvert leur pouvoir quand, après une absence de plusieurs millénaires, les démons du Cœur sont réapparus tel un fléau à la surface du monde.


    Les runes n’ont, en elles-mêmes, aucun pouvoir. Cependant, les démons sont habités par la magie du Cœur et les runes aspirent et détournent une partie de cette énergie. Les runes les plus communes sont défensives, mais on en connaît également quelques autres aux effets très différents. En théorie, il est possible de créer une rune pour chaque effet recherché. La race des hommes a récemment redécouvert les runes de combat : elles ont le pouvoir de blesser les démons, qui sont par ailleurs insensibles aux armes les plus répandues et guérissent très vite de presque n’importe quelle blessure.


    RUNES DÉFENSIVES


    Les runes défensives canalisent la magie des démons pour former une barrière (ou interdiction) à travers laquelle les chtoniens ne peuvent pas passer. Les runes sont d’autant plus puissantes qu’elles sont utilisées contre le type de démon qui leur correspond. On élabore le plus souvent des combinaisons de runes pour créer des cercles de protection : une fois le cercle activé, une puissante force empêche toute matière démoniaque d’en franchir le seuil. Voici quelques exemples de runes défensives.


    Rune défensive contre : Démons d’argile
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    Première apparition : Le Grand Bazar


    Description : Les démons d’argile sont natifs des durs plateaux argileux qui entourent le désert krasien. Ils ne sont pas très grands, à peine plus haut qu’un chien de taille moyenne. Ils ont une musculature compacte et noueuse, ainsi qu’une cuirasse épaisse constituée d’écailles impénétrables se chevauchant. Leurs griffes sont courtes mais dures, ce qui leur permet d’escalader pratiquement toutes les surfaces rocheuses, même la tête en bas. Leurs écailles brun orangé peuvent se confondre avec un mur d’adobe ou un sol d’argile. Leur tête contondante peut enfoncer presque tous les matériaux : elle fera voler la pierre en éclats et pliera l’acier.
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    Rune défensive contre : Démons des flammes


    Première apparition : L’Homme-rune


    Description : Une lueur et des fumerolles orangées s’échappent des yeux, des naseaux et de la bouche des démons des flammes. Ce sont les démons les plus petits, leur taille allant de celle d’un lapin à celle d’un petit garçon. Comme tous les chtoniens, ils possèdent de longues griffes crochues et plusieurs rangées de dents aussi coupantes que des lames de rasoir. Leur carapace est constituée de petites écailles, pointues et très solides, qui se chevauchent. Ils peuvent cracher par petits jets des projections qui créent une flamme très intense au contact de l’air et peuvent embraser presque tous les matériaux, même la pierre et le métal.
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    Rune défensive contre : Démons métamorphes


    Première apparition : La Lance du Désert


    Description : Les métamorphes sont les gardes du corps d’élite des démons de l’esprit (ou princes chtoniens). On pense que, à l’exception des princes qu’ils servent, ce sont les plus intelligents et les plus puissants des démons. Leur forme naturelle est inconnue, car ils peuvent prendre celle de toute chose vivante (même celle des autres espèces de démons), y compris ses vêtements et son équipement. Ils manquent toutefois de créativité et se contentent le plus souvent de prendre les traits de créatures qu’ils ont déjà croisées (à moins qu’un démon de l’esprit les contrôle). Un de leurs tours favoris consiste à se faire passer pour un humain blessé puis à appeler au secours, pour que leur proie baisse sa garde.
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    Rune défensive contre : Démons de l’esprit


    Première apparition : La Lance du Désert


    Description : Aussi appelés princes chtoniens, les démons de l’esprit sont les généraux de la race démoniaque. Leur faiblesse physique et leurs défenses naturelles insuffisantes sont compensées par d’immenses pouvoirs psychiques et magiques. Ils peuvent lire et contrôler les pensées, communiquer par télépathie et tuer par la seule force de leur esprit. En dessinant des runes dans l’air et en les chargeant de leur magie intrinsèque, ils peuvent provoquer presque n’importe quel effet. Les autres démons, du plus petit au plus grand, obéissent aveuglément à leurs ordres télépathiques et donneront volontiers leur vie pour les protéger. Ils sont vulnérables à la lumière solaire, même réfléchie par la lune, et ne se risquent à la surface qu’à la fin de chaque cycle, pendant les trois nuits de la nouvelle lune, aux heures les plus noires.
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    Rune défensive contre : Démons de pierre


    Première apparition : L’Homme-rune


    Description : Les démons de pierre sont la plus grande variété de chtoniens. Leur taille varie d’un mètre quatre-vingts à plus de six mètres. Leur épaisse carapace noire est une masse imposante de tendons et d’arêtes pointues, couverte de protubérances osseuses. Leur queue est couverte de piques et peut briser le crâne d’un cheval en un seul coup. Ils se tiennent légèrement courbés, sur deux pattes aux pieds griffus, et au bout de leurs longs bras noueux se trouvent d’autres griffes, grandes comme des couteaux de boucher. Leur gueule est munie de plusieurs rangées de dents tranchantes comme des lames. On ne connaît aucune force physique capable de leur infliger la moindre blessure.
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    Rune défensive contre : Démons de sable


    Première apparition : L’Homme-rune


    Description : Les démons de sable sont les cousins de ceux de pierre : ils sont plus petits, plus agiles, et ils demeurent parmi les plus puissants et les plus résistants des chtoniens. Leurs écailles sont petites et tranchantes, d’un jaune sale presque impossible à détecter dans les sables du désert. Ils courent à quatre pattes, et des rangées de dents aiguisées et irrégulières dépassent de leur gueule en forme de groin. Les fentes de leurs narines sont très hautes, juste sous leurs grands yeux sans paupières. D’épaisses arêtes osseuses saillent à la place de leurs sourcils : elles sont incurvées et poussent vers l’arrière sous la forme de cornes pointues dépassant de leur carapace, qui ne cessent de tressaillir lorsqu’ils évoluent dans les sables toujours mouvants du désert. Ils chassent en meute, appelées « tempêtes ».
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    Rune défensive contre : Démons des neiges


    Première apparition : Le Grand Bazar


    Description : Les démons des neiges ont une constitution très proche de celle des démons des flammes, mais sont originaires des régions du nord, au climat très froid et au relief montagneux. Leurs écailles sont d’un blanc immaculé et leur permettent de se camoufler parfaitement dans la neige. Ils crachent un liquide si froid qu’il gèle instantanément tout ce qu’il touche, avant de s’évaporer. Cette glace liquide peut fragiliser l’acier au point de le faire voler en éclats.
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    Rune défensive contre : Démons des marais


    Première apparition : Mentionnés dans L’Homme-rune


    Description : Les démons des marais viennent des marais et des régions marécageuses. Ils sont les cousins amphibiens des démons de bois et évoluent aussi bien dans l’eau que dans les arbres. Ils sont couverts de taches vertes et brunes qui leur servent à se camoufler : ils se tapissent souvent dans la boue ou dans les eaux peu profondes pour mieux bondir sur leur proie. Ils crachent une bave gluante et épaisse très collante qui engendre le pourrissement de toute matière organique avec laquelle elle entre en contact.
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    Rune défensive contre : Démons de l’eau


    Première apparition : Mentionnés dans L’Homme-rune, vus dans La Lance du Désert


    Description : Les démons de l’eau se montrent rarement et sont de taille très variable. Leur corps est long et couvert d’écailles, leurs mains et leurs pieds sont palmés et dotés de serres tranchantes. Certaines espèces ont des tentacules se terminant par des os pointus. Ils ne peuvent respirer que sous l’eau, mais ils peuvent remonter à la surface pendant un court laps de temps. Ils nagent très vite et prennent un plaisir infini à dévorer des poissons. Mais leurs proies préférées restent les mammifères à sang chaud, comme les humains assez imprudents pour oser naviguer de nuit.
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    Rune défensive contre : Démons du vent


    Première apparition : L’Homme-rune


    Description : Les démons du vent font, au garrot, la taille d’un homme grand, mais la crête qui couronne leur tête monte parfois jusqu’à plus de deux mètres cinquante. Leur fin museau, très long et semblable à un bec aux bords acérés, cache plusieurs rangées de dents, épaisses comme un doigt humain. Leur peau est une cuirasse souple mais résistante, capable de repousser toutes les flèches et les lances. Ce derme élastique s’étire finement de leurs flancs à leurs bras, formant ainsi la membrane très solide de leurs ailes. Celles-ci peuvent avoir une envergure allant jusqu’à trois fois la taille du chtonien, et elles sont pourvues de serres crochues et mortelles, capables de trancher net la tête d’un humain lors d’une attaque en piqué. Au sol, ils sont lents et gauches, mais en vol, leur puissance est considérable. Ils peuvent plonger, attaquer et changer de direction pour reprendre leur essor, proie emprisonnée dans leurs serres, sans même toucher terre.
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    Rune défensive contre : Démons de bois


    Première apparition : L’Homme-rune


    Description : Les démons de bois vivent dans les forêts. Après les démons de pierre, ce sont les chtoniens les plus imposants et les plus forts. Quand ils se tiennent droits sur leurs pattes arrière, leur taille peut aller d’un mètre cinquante à plus de deux mètres soixante-quinze. Leurs membres inférieurs sont courts et puissants, leurs bras sont longs et musclés : une combinaison idéale pour monter aux arbres et bondir de branche en branche. Leurs griffes sont courtes, mais très dures et pointues, conçues pour percer l’écorce des arbres et s’y agripper. Leur cuirasse a la même couleur et texture que l’écorce. Ils ont de grands yeux noirs. Le feu classique n’a aucun effet sur les démons de bois ; cependant, leur carapace s’enflammera immédiatement au contact de flammes plus intenses, comme celles générées par le magnésium ou le feu liquide. Ils tuent tous les démons de flamme qu’ils croisent et chassent souvent en meute appelée « taillis ».


    RUNES OFFENSIVES (DE COMBAT)


    Les runes de combat absorbent une partie de la magie des démons, affaiblissant ainsi leur cuirasse au point de contact, puis la convertissent en énergie offensive. Cette force peut se manifester de manières très diverses. En voici quelques exemples.
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    Effet offensif de la rune : Impact (contondante)


    Première apparition : L’Homme-rune


    Description : Cette rune transforme la magie chtonienne en force contondante. Plus le coup porté est fort, plus il générera de puissance magique. On peut placer cette rune sur toutes les armes de frappe.
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    Effet offensif de la rune : Incision (coupante)


    Première apparition : L’Homme-rune


    Description : Cette rune, quand elle est gravée sur le fil des lames, peut en augmenter la puissance de coupe et permettre à l’arme de trancher net les carapaces et les chairs démoniaques.
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    Effet offensif de la rune : Pression (rune de la paume d’Arlen)


    Première apparition : L’Homme-rune


    Description : Elles permettent d’appliquer une pression qui monte en température et en intensité à mesure que les runes sont en contact prolongé avec un démon. L’Homme-rune en a une tatouée dans chaque paume, et il a pour habitude de serrer la tête des chtoniens entre ses mains jusqu’à les faire exploser.


    AUTRES RUNES


    On ignore les propriétés d’un nombre important d’autres runes documentées. Leurs effets et leur usage ont été perdus au fil des siècles. Les tester nécessite de les mettre en contact avec des chtoniens, aussi on comprendra que les volontaires pour réaliser ces expériences sont rares. En voici quelques exemples :
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    Du même auteur :


    Le Cycle des démons :


    1. L’Homme-rune


    2. La Lance du Désert
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